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I. 



Trois siècles ont été employés à ôter du milieu 
des hommes le principe de l'autorité , cette loi ra- 
dicale de Tordre sur la terre. 

A mesure que cette œuvre de philosophie , que 
par une sorte de dérision on a nommée la ré- 
forme, tendait a ses développemens , le mondé 
moral s'aflaiblissait et se dissolvait : quand elle 
fut réalisée aussi pleinement que Dieu dut le per- 
mettre pour en faire aux peuples une effroyable 
leçon , une nuit sinistre sembla se répandre , des 
coups de tempête secouèrent les empires , il se fit 
comme un chaos sur l'Europe ; la civilisation chré- 
tienne s'arrêta dans les meurtres , dans les désola- 
tions , dans les barbaries. 

On vit alors que ce n'est point impunément 
que les hommes touchent à la loi constitutive des 
I. a 
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sociétés. L'Église avait fait les monarchies mo- 
dernes ; quand elles voulurent s'affranchir d'une 
protection qui leur était importune , toutes furent 
ébranlées. Le droit social devint une pure force, 
le pouvoir politique fut au premier occupant , et 
la raison humaine , qui s'était crue libre , se trouva 
sous le glaive comme une esclave. La loi chré- 
tienne avait fait la liberté, la réforme de la loi 
chrétienne fit la servitude. 

Or la réforme n'avait eu, pour arriver h cette 
profonde altération de la société chrétienne , qu'à 
toucher un seul principe ^ celui qui fait la force de 
tous les autres , Tautorité. 

La réforme fit des controverses sur quelques 
points dogmaticflies : c'était du temps perdu pour 
son œuvre radicale de destruction. Dès qu'il s'agis- 
sait d'aller à la démolition, il suffisait de retran- 
cher la loi de l'ordre. Après cela , chaque esprit 
affranchi, chaque raison réformée n'avait qu'à 
suivre son caprice , et la croyance commune des 
hommes ne serait bientôt qu'une opinion passa- 
gère , fugitive , divisée avec elle-même , mobile, 
incertaine , anarchique. 

Mais la réforme voulait ne point paraître seule- 
ment appelée à détruire ; elle voulait aussi consti- 
tuer : c'est pourquoi elle s'essaya à des professions 
de foi , à des symboles , à des formules de croyance ; 
et cela même attesta plus hautement sa grande et 
fatale mission de désordre. L'autorité morale» une 
autorité souveraine et incontestée, c'est-à-dire une 
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aulorilé venue du ciel, manquant à son œuvre de 
politique, il fallut la suppléer par une autorité 
matérielle, par le conmiandement politique en 
matière de foi; énormité désolante, qui ôtait de 
l'Église le caractère admirable d'affranchissement 
que lui avait donné le Sauveur des hommes , sans 
ôter de la réforme le caractère essentiel d'anar- 
chie qui subsiste en toute société constituée et 
maintenue par la pure force. 

Tout est dit désormais sur la nature de cette 
immense révolution , qui débuta par des scandales 
et s'acheva par des crimes. 

La logique de trois siècles parle haut à la raison 
des hommes. Cette longue expérience d'anarchie 
atteste que le protestantisme ne fut ni une ré- 
forme , ni une hérésie , mais une révolte. 

11 était déjà arrivé plus d'une fois que Dieu avait 
permis aux nations de se détacher du Christia- 
nisme catholique, pour leur faire voir où elles 
pouvaient aller , ainsi séparées de la lumière qui 
guide et de l'autorité qui protège. L'arianisme fut 
un premier exemple de cette imm^ise propensicm 
à rindépendance , qui de loin en loin tourmeirte 
rbumanité et la jette hors de ses voies naturelles. 
Alors aussi l'Europe fut en proie aux ravages , et 
plus le Catholicisme semblait dépérir, plus les 
peuples passaient sans défense par l'éprrave du 
desfKitîsme et de la barbarie , jusqu'à ce qu'enfin 
rinstinct de l'ordre, se réveillant dans toutes les 
âmes 9 rejeta soudainement l'Europe dans le €a- 
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tholicisme pour y trouver non seulement l'unité 
de la foi , mais encore l'unité de la puissance sous 
le sceptre restaurateur de Gbarlemagne; 

Le grand arianisme moderne arrive de même à 
son terme , il y arrive épuisé de ses luttes contre 
le Catholicisme et contre lui-même. La réforme 
n'est plus rien autre chose qu'une philosophie per- 
sonnelle, une religion privée , c'est-à-dire une né- 
gation même de religion , et par conséquent elle 
n'est plus une puissance de désordre général ; elle 
ne réalise dans l'homme rien que l'homme ne 
puisse réaliser par sa volonté propre; tout ce 
qu'elle a pu faire a été de tirer l'homme de la so- 
ciété de ses semblables , pour le déposer dans la 
solitude , et là elle Ta proclamé roi , mais roi de 
lui-même, c'est-à-dire roi sans royauté, esclave 
paré d'un sceptre , monarque enchaîné , souverain 
battu par sa propre intelligence et ses passions. Et 
qu'est-ce que cela ? Non certes , il ne fallait ni des 
schismes, ni des hérésies, ni des scandales de 
moine , ni des églises souillées , pour assurer à 
l'homme cette royauté ; il suffisait à la réforme de 
s'attaquer hardiment à l'autorité, comme font 
toutes les révolutions qui veulent aller à l'anar- 
chie. 

Mais enfin la réforme, par des moyens quelcon- 
ques, a fait son œuvre; et son œuvre a été de 
rompre l'unité de la race humaine , et de jeter sur 
la terre des individus , non des frères. 

Or, la société ne pouvant rester en cet état de 



ruine , tout aussitôt il s'est fait une réaction contre 
une révolution jaussi fatalement accomplie. 

Remarquons que si la réforme , comme œuvre 
sectaire , n'avait touché qu'une petite partie des 
peufdes , comme œuvre anarchique , elle les avait 
tous altérés. 

Le Catholicisme , resté intact dans la croyance , 
dans la forme , dans la constitution , avait été at< 
teint cependant dans les habitudes privées des 
hommes. De là une confusion d'opinions dans tous 
les états; de là une profonde dégénération des 
mœurs et des idées ; de là une indifférence inerte 
et fatale dans la conduite de la vie. 

Donc la réaction dont je parle a dû se faire sen- 
tir en sens contraire au sein des nations catholi* 
ques , comme au sein des peuples protestans. 

En France surtout l'influence de la réforme 
avait piis un aspect de pure philosophie. L'Ëglise , 
enracinée profondément dans le vieux sol gaulois, 
n'avait pu être secouée sur sa base. Mais , tout en 
gardant le nom de Catholiques, les hommes avaient 
adopté la plus grande partie des antipathies pro- 
testantes contre le clergé , ce père de la liberté. 
On accepta de la réforme tout ce qui donnait aux 
passions de la facilité , tout ce qui affaiblissait le 
nerf social , tout ce qui ôtait aux lois morales leur 
rigidité. Alors naquirent les opinions philosophi- 
ques y le rationalisme sous ses formes diverses , 
l'athéisme pratique, qu'aux premiers jours de 
Louis XIV les moralistes restés chrétiens appelaient 
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du nom de libertinage d'esprit, enfin cette école, 
perpétuée jusqu'à nous , de raisonneurs et de so- 
phistes , qui doutent de tout et rient de tout , épi- 
curiens cyniques qui ont sali le génie , menteurs 
effrontés qui ont souillé la science , esprits vains 
qui , à l'aide d'une langue qu'ils ont trouvée toute 
faite , ont pu se donner les semblans de l'origina- 
lité et de la vie , et n'ont de réalité que la har- 
diesse et l'ignorance , la frivolité et le délire. Telle 
a été la philosophie , née de la réforme et intro- 
duite dans les peuples mêmes où le Catholicisme 
sembla garder l'intégrité de son existence. 

Cette philosophie s'étant développée parallèle- 
ment au protestantisme qui l'avait produite , le 
même mouvement de réaction devait se faire sen- 
tir contre cette double impulsion d'un même prin- 
cipe d'erreur. 

La réforme expire dans l'individualisme , aussi 
bien que la philosophie rationaliste du dernier 
siècle. Par ces deux formes d'indépendance, la rai- 
son humaine est arrivée aux derniers confins du 
doute : là s'est ouvert le néant. 

Et effrayée de ce grand vide qu'elle-même a fait 
autour d'elle, la raison se retourne avec effort vers 
des principes d'où puisse dériver la certitude. Ces 
principes, elle les cherche encore avec quelque 
anxiété ; elle les poursuit dans l'ombre comme un 
mystère ; elle les demande à la science, à l'histoire, 
au ciel , à la terre ; mais si son investigation est 
encore vague et incertaine , du moins elle est ac- 
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tive , ardente , sincère , et il suffira d'un coup de 
lumière , qui soudainement parte de Thorizon , 
pour illuminer Tintelligence et transformer une 
fois encore Tesprit humain. 

Ce travail de réforn^e philosophique contre la 
réforme elle-même est sensible en France et en Al- 
lemagne : en France, par le retour des esprits à 
des lois scientifiques qui frappent à jamais de flé- 
trissure le matérialisme ; en Allemagne, par le be- 
soin de rattacher la pensée humaine à une règle 
souveraine d'unité et de vérité. 

Ce double caractère de réaction semble se con- 
former a la double nature des maux produits dans 
les deux pays par le protestantisme et par la philo- 
sophie. 

Il s'ensuit que dans les deux pays la raison 
tend, même à son insu, à reconstituer le Christia- 
nisme sur sa base catholique ou universelle. C*est 
comme un instinct qui se déclare. La raison se sent 
abîmée dans Tanarchie des sectes, et pour sortir du 
chaos elle appelle^ une autorité supérieure , sous la- 
quelle elle puisse trouver la plénitude de son ac- 
tion avec le calme que donne la certitude (1). 

Et maintenant quel est roflfîcé des lettres chré- 
tiennes, si Te n^est de venir en aide à la raison 
humaine , pour lui faciliter ce retour aux lois de 
Tordre , que sans doute elle ne saurait réaliser ou 



(1) Histoire de la Papauté, du docteur Rank, dernières parotes 
de Fouyragc. 



VIII 

découvrir par sa seule force ? Tant que le combat 
entre le rationalisme et la foi fut animé par la 
passion et déshonoré par le sarcasme et par Tin- 
juré , les lettres chrétiennes durent garder de la 
sévérité, et elles n'avaient point à tendre la main à 
une philosophie pour qui c'était un parti pris d'être 
impie et railleuse , rebelle et débauchée , indépen- 
dante et cynique. 

Il n'en va point ainsi désormais. Le eationalisme 
est vaincu, il est à terre, blessé à mort ; sa parole 
est tempérée et plaintive ; s'il résiste encore à la 
foi , sa résistance lui est une souffrance de plus ; il 
appelle la consolation, il appelle la vérité, il invo< 
que l'amour, il supplie le ciel, il jette des soupirs 
vers Dieu. Quoi ! la controverse n'est-elle pas ainsi 
désarmée? Les lettres chrétiennes n'iront-elles pas 
à ce pauvre vaincu avec leur lumière pleine de 
douceur , avec leur parole pleine d'onction , avec 
leurs enseignemens pleins de charité ? 

Ainsi donc tout se modifie dans l'expression de 
la pensée au temps où nous sommes, du côté de la 
philosophie par la nécessité où elle est d'appeler à 
elle le vrai Christianisme , qu'elle avait méconnu; 
du côté du Christianisme par son penchant natu- 
rel à verser la consolation sur les âmes que l'oubli 
de la vérité avait ravagées. / 

Disons^le, les lettres chrétiennes font admirable- 
ment leur office de bienveillance et de politique 
tout à la fois. Leur langage est aujourd'hui mêlé 
d'autorité et de clémence ; la rude controverse des 
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temps de colère a disparu ; la chaire retrouve en« 
core ses éclats d'éloquence contre les passions; 
mais elle a ses enseignemens de fraternité contre 
Terreur. Et aussi la foule accourt aux pieds du 
prêtre qui rappelle à Dieu avec des paroles de rai- 
son et d'amour. Le Christianisme apparaît une fois 
encore comme une grande philosophie de conci- 
liation et de réparation pour l'humanité. Ses apo- 
logistes n'ont plus qu'à le montrer dans son his- 
toire , dans 5es œuvres sociales , dans ses inspira- 
tions de vertu et de bonté. Par ce renouvellement 
des lettres chrétiennes , tout doit finir par se mo- 
difier dans la pensée des hommes, l'intelligence 
doit retourner à son principe, le talent à sa source, 
Jes arts à leur naturelle inspiration. C'est ici un 
travail de réaction qui embrasse tout l'ensemble de 
l'humanité, et je ne dirai pas que ce travail est 
déjà complet , que la révolution des esprits est 
achevée et qu'il n'y a plus qu'à louer Dieu. Non ! ce 
serait d'avance réaliser l'espérance. Mais tout mar- 
che à cet avenir, et c'est une admirable et conso- 
lante chose, de voir la Providence se manifester 
par de tels retours et faire ainsi succéder Tordre à 
la ruine , la lumière à la nuit , la vie à la mort. 

Or , en cette disposition générale des âmes , c'est 
présentement un grand péril à éviter , que celui 
où Ton arriverait infailliblement si on ne leur 
montrait que la moitié de la vérité. 

11 est des esprits incomplets, qui ont cru que 
c'était faire asse^ pour la restauration de la vérité 



sociale que d'accepter un certain Christianûme 
tronqué, mutilé , adapté , disaient-ils , à la pensée 
nouvdle des peuples et à leur nouvelle destinée. 
C'est ne rien connaître de Thomme et de Thuma- 
nité ; c'est se complaire dans le mal rongeur du ra« 
tionalisme déguisé seulement sous une forme de 
poésie , mais toujours fatal à l'esprit de foi. 

Les lettres chrétiennes ne sauraient faire de con- 
cession de cette sorte. Le Christianisme est un dans 
son immense fécondité. Par ce caractère merveil- 
leux, qui tient à son origine céleste , il est appro- 
prié à toutes les transformations qui passent sur 
la race humaine ; toujours le même et toujours 
nouveau , il pénètre de sa pensée les institutions 
sociales , il verse sa lumière sur le monde des in- 
telligences , quels que soient les accidens qui va- 
rient leurs rapports. La vertu qu'il prêche , le de- 
voir qu'il enseigne, l'autorité qu'il tempère, la 
soumission qu'il règle , la dignité de l'homme qu'il 
oouvre de sa haute égide , la pauvreté qu'il relève, 
la richesse qu'il rend commune , la puissance qu'il 
humanise, la tyrannie même qu'il désarme; et 
puis la multitude d'applications qu'il donne à la 
charité, à la fraternité, à l'amour; la bienveil- 
lance universelle, la pitié , la clémence, toutes ces 
lois d'harmonie qu'il étend à tous les états, à toutes 
les civilisations , à tous les commandemens , tout 
cela n'est-il pas universel ? Tout cela ne traverse- 
t-il pas les âges , les révolutions , les barbaries ? Le 
Christianisme ne serait point vrai , ii ne serait pas 
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social , il ne serait pas étemel , si par sa nàttif e îî 
ne se conformait pas ainsi à tous les besoins do 
l'humanité. C'est son magnifique privilège de sui- 
vre les changemens du monde sans jamais changer; 
et s'il changeait , il ne serait rien qu'une ioeuvre 
humaine , passagère comme toutes les autres. 

C'est pourquoi, dans cette réaction des esprits, 
le soin de la philosophie chrétienne sera de présen- 
ter la religion venue du ciel , dans sa plénitude ; et 
sans cela son travail serait perdu , et les efforts même 
du génie s'épuiseraient à poursuivre de vaines chi- 
mères d'amélioration ou de progrès politique. 

Et que peut-on imaginer de pliis grand , de plus 
poétique même , que cette vérité du Christianisme 
et de ses lois , que cette perpétuité de sa doctrine, 
que cette universalité de ses dogmes? Le monde 
voit passer les empires et les dynasties , il voit les 
catastrophes qui ravagent la terre , il voit les ré- 
volutions qui la couvrent de violences et d'usurpa- 
tions ; il voit la nouveauté partout, dans les hommes 
et dans les mœurs , dans la richesse, dans la puis- 
sance , dans la pauvreté ; il voit la faiblesse qui 
monte et la grandeur qui tombe. Il voit cette al- 
ternative incessante de triomphe et de servitude , 
d'élévation et de chute ; et en regard de cette mo- 
bilité qui emporte tout, une seule chose reste fixe, 
c'est la religion. Non pas qu'elle n'ait aussi ses 
épreuves et ses combats ; sa destinée, au contraire, 
est de passer par les agitations , par les persécu- 
tions , par les fuites , par les martyres , et puis par* 
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les victoires , et puis encore par les supplices , et 
puis toujours par les mêmes inégalités de lutte 
contre les passions des hommes. Mais soit qu'elle 
descende aux catacombes , soit qu'elle monte à 
l'empire, soit qu'elle se cache aux déserte, soit 
qu'elle entre triomphalement aux palais , la reli- 
gion reste ce qu'elle est , parce qu'elle est vraie. 
Nulle blessure ou nulle victoire ne l'altère ; nulle 
révolution ne touche à sa nature; nul bouleverse- 
ment ne fait tomber la moindre parcelle de son 
inviolable unité. 

Voilà donc ce qui est grand et merveilleux, voilà 
ce que la philosophie chrétienne ne saurait trop 
présenter à la contemplation des hommes. 

Et encore pour faire entendre ce qu'il y a d'é- 
tonnant dans ce spectacle , il ne se faut pas con- 
tenter de quelque image extérieure , saisissante 
pour l'imagmation ; il faut entrer avant dans la 
constitution du Christianisme. II faut l'étudier dans 
sa vie propre , dans ses lois radicales , . dans son 
mystère et dans ses mystères , dans tout ce qui le 
£adt réellement un et divin. 

C'est aujourd'hui le temps venu de le révéler 
une fois encore , si cette expression est permise à 
la langue des philosophies. 

C'est-à-dire que par tout ce qui a action sur l'in- 
telligence , par l'enseignement des livres et par 
l'enseignement des discours , par cette prédication 
permanente qu'on nomme la presse , les hommes 
qui ont autorité de talent doivent aider ceux qui 
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ont autorité de mission , pour faire connaître aux 
peuples ce Christianisme , déchiré, insulté, mé- 
connu pendant nos trois derniers siècles ; c'est-à- 
dire qu'ils doivent le montrer tel qu'il est, non 
seulement dans l'histoire de ses longs bienfaits , 
mais dans les lois intimes de son existence , afin 
que nul désormais ne se méprenne sur ce glorieux 
titre de chrétien , et que nul ne pense qu'il peut se 
donner un Christianisme à soi , un Christianisme 
fait de ses mains, un Christianisme d'orgueil , non 
point d'humilité , de rêverie , non point de vérité , 
de transition , non point d'éternité. 

Or le Christianisme , pour être ainsi montré aux 
hommes dans son essence , doit être montré dans 
VÊglise , qui est sa représentation ou son expres- 
sion vivante. 

Sans rËglise , point de Christianisme. Qui ne le 
sait? Qui ne l'a vu dans l'histoire ? qui ne l'a appris 
par l'expérience des schismes et des hérésies? 

La raison en est simple ; c'est que le Christia- 
nisme , œuvre de Dieu , institué sur la base éter- 
nelle de l'autorité , devient une œuvre de l'homme 
dès que cette base est ôtée ; et dès lors il n*est 
rien. 

Tous les réformateurs du monde ont eu le ca- 
ractère commun de chasser Dieu du gouvernement 
de la religion, et de s'instituer personnellement les 
régulateurs de la foi des hommes. Voilà pourquoi 
aussi toutes les sectes ont passé ; le Christianisme , 
en leurs mains , est devenu une œuvre de ruine et 
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de misère , lui , l'œuvre élerncUe , qui ne doit et 
ne peut jamais défaillir. 

Donc l'exposition du Christianisme doit toujours 
être ramenée à ce principe nécessaire de l'auto- 
rite, qui ne se trouve que dans l'Eglise. Et autre- 
ment ce ne serait qu'une théorie de vague poésie , 
qui » loin d'attester un retour des intelligences , se- 
rait l'édifice peut-être d'un égarement de nouvelle 
sorte, d'une erreur pire que toutes les autres, puis- 
que l'homme se satisferait ainsi lui-même par de 
chimériques pensées, par des croyances sans vérité» 
ou par des dogmes sans culte, ou par un culte sans 
foi , ou par une foi sans pratique , sans soumission 
réelle et sans vertu. 

Non , les apologies chrétiennes ne feront point 
de telles concessions a la vanité contemporaine , 
et il faudra bien que la raison fléchisse , ou qu'elle 
continue de se débattre dans l'anxiété de ses doutes 
et dans le supplice de ses recherches. 

Que le Christianisme apparaisse dans sa consti- 
tution véritable , c'est-à-dire dans l'Église ! là il est 
le Christianisme, et non point ailleurs. Là aussi il 
répond pleinement à ce vague instinct de grandeur 
morale, que poursuit aujourd'hui la philosophie 
humaine. Et pourquoi ne point avoir le courage 
de la vérité? pourquoi ne pas avouer l'ÉgUse, cette 
mère des peuples ? Est-ce qu'elle n'a pas un assez 
haut rang dans le monde? est-ce qu'elle n'a pas 
une assez belle mission? est-ce qu'elle ne l'a pas 
remplie avec assez de gloire? est-ce aussi qu'elle 
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n'y a pas souffert assez de douleurs? est-ce que 
rbumanité n'a pas assez profilé à ses combats? Et 
quelle est , sous le simple rapport humain , quelle 
est rioslitution qui, dès Forigine des temps, ait 
mieux servi la société des hommes? D'où sont par- 
tis plus de bienfaits , et plus d'exemples , et plus de 
consolations , et plus de réparations , et plus de 
vertus ? N'aurons-nous pas de la justice à défaut de 
reconnaissance? Faudra-t-il que les peuples dés- 
apprennent d'où leur est venue la liberté? Ou si 
notre pensée monte au-dessus de ces choses de la 
terre , si elle est véritablement chrétienne encore , 
ne verrons-nous pas et ne dirons-nous pas à quelle 
condition le Christianisme subsiste pour être sau- 
veur et réparateur? Ne le montrerons-nous pas a 
nos frères dans sa plénitude? ne le montrerons- 
nous pas dans sa constitution , dans ses lois , dans 
ses pasteurs , dans sa hiérarchie , dans sa disci- 
pline extérieure , dans son autorité , dans l'Église 
enfin , magnifique réalisation de son existence 
parmi les hommes? 

Trois siècles ont combattu contre l'Église. C'est 
au lâècle présent d'achever ce long combat. Le 
monde a besoin de se reposer ; il ne faut pas que 
nous, génération venue à la vie au milieu des 
larmes et du sang de l'Église , nous laissions l'ave- 
nir sans espârance. C'est à nous de raviver le vrai 
Christianisme dans les âmes; car nous sommes en 
des temps ou chaque fidçle est apôtre , et si nous 
avons une voix , c'est pour parler de l'Église ; si 
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nous avons une plume , c'est pour écrire de TË- 
glise ; si nous avons une autorité quelconque, c*est 
pour défendre FÉglise. Mission admirable , à la- 
quelle les plus faibles sont conviés t^omme les plus 
puissans; mission où c'est même un avantage 
d'intervenir par le seul exemple de la vie humble 
et soumise , où la charité est plus entraînante 
que le génie, et le zèle plus dominateur que la 
puissance. Et de la sorte le monde en effet peut 
enfin trouver le repos qu'il cherche. Car ce qui fait 
le tourment des sociétés , en nos temps d'irritation 
et de révolte , c'est que l'âme est vide ; c'est que^la 
fcA est absente ; c'est que la vie des nations , comme 
des particuliers , flotte incertaine parmi les tempê- 
tes ; c'est que la vérité ne luit point aux intelligen- 
ces f c'est que la certitude , cette sécurité de l'es- 
prit , a fui de toute raison. Et ainsi chacun poursuit 
ce qu'il croit être vrai , ou bon , ou juste , ou légi- 
time , selon les divers ordres d'idées qui l'agitent 
et l'obsèdent : et de là des déchiremens , de là des 
monstres d'erreur, de là des combats atroces , de 
là une irrémédiable anarchie. 

Que l'Église reprenne son empire naturel parmi 
les chrétiens , et cette souffrance des âmes sera 
guérie. Alors la pensée se reposera dans la vérité; 
alors chaque chose aura sa règle , la croyance , la 
morale , là politique elle-même. Nul obstacle, sans 
doute , ne sera mis aux efforts d'amélioration ma- 
térielle qui aujourd'hui remuent la société ; mais 
un ordre d'idées plus hautes dominera tout mou- 
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Tement qu'on app^e le progrès. L'inteUigoiM 
sera appliquée à des objets de perfecti<mneineiit 
plus nobles et plus durables. La société » en mi 
mot , sera ramenée à ses lois morales , chaque es« 
prit y trouvera la raison de Tordre , chaque condU 
tion humaine Texplication de sa destinée. 

La politique n'a pas assez compris ce que TÉt 
gUse lui apportait de force pour le gouvernement 
des peuples. Les rois ont tu dans FËglise une au- 
torité jalouse , et son action paisible sur les âmes 
leur a paru une usurpation de leur propre pouvoir. 
Us ont pensé qu'il leur était donné de régler Tin- 
telligence comme tout le reste : de là une fatale 
invasion de l'autorité humaine dans la conscience 
des peuples > de là d'efiroyables calamités. 

L'Église , dès les premiers temps de sa constitu» 

, tion politique dans Tempire , avait mieux comi^ris 

la distribution des pouvoirs. Gardant sa juridiction 

sur lésâmes» elle laissait au pouvoir du. sceptre la 

discipVme extérieure; mais comme cette discir 

pline même » pour être de Tordre , a besoin de 

se conformer aux lois spirituelles ou morales de ]a 

conscience , le prince était considéré comme un 

évéque de l'Église , mais un évéque du dehors , 

ayant autorité naturelle pour régler les actions des 

hommes , d'après les notions de vérité , d'équité • 

de droit éternel ; notions promulguées 4^ Dieu et 

conservées dans son Église comme la grande charte 

de l'humanité. 

Mais dès que les rois ont voulu faire cette vérité^ 
I. b 
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eatlcbéqttlté , ce droit , ou bieA dès qu'ils ont tooIu 
âtra tes évêques du dedans , tout a été cotifi». Lm 
hommes, déjà si prompts à repou^er Tautoiit^ 
dÎTine, ne pouvaient accepter la juridiction hu* 
maine en des matières de pure intelligence ou de 
foi ; et ce grand cri de liberté qui » dan^ les temps 
modtrnes , fait trembler la terre , a été plus sou- 
«mt qn'on n'a cru , peut-être , une ^otéstfttion de 
laccmscience contre des usurpations qui blessaient 
la nature de Thomme et la loi de Dieu tout en^ 
semble. 

L'Église , par sa constitution > laissait tous les 
Intérêts libres^ et elle faisait l'harmonie entre le 
commaflMlement et l'obéissance. 

Mais tout n'eiM-il pas devenu un sujet d'étonné- 
itiient , et le délire n'a«t-il pas passé par toutes les 
conditions de la société? L'Église, cette magnU 
flque coitôtitntîon de l'humanité , était pour les 
gt-andes masses isociales une représentati<m vivante 
de la liberté , et les masses , après avoir été affran- 
ebies par elle , se sont mises à l'attaquer comme 
tme ennemie. C'est une de ces frénésies qui appa- 
raissent de temps en temps dans l'histoire , et dans 
lesquelles il semble que la race humaine se platt à 
se déchirer elle-^méme, comme pour perpéttier 
Tèipiati^n qu'elle doit à Dieu. 

C'est une raison de plus pour s'efforcer de ra- 
mener l'homanité dam ses voies; car s'il lui était 
donné de suivre l'erreur où de mauvais c^eigne- 
mens l'ont engagée ^ elle irait droit k des abtmes. 



XIX 



Telle mi doue la mission des lettres chrétimnas : 
elles ont à réformer les opinions des hommes et à 
refaire les jugemens de la politique » même sur le 
principe oonstitutif des sodétés modernes et sur 
leurs destinées. 

Et s'appliquant à rétablir la vérité sur tout ce 
qui se rapporte au Christianisme et à TËgUse , je 
considère qu'elles ont principalement une grande 
question à éclairer, la grande question de la pa*« 
pautéi, ce point fondamental de l'établissement 
chrétien, sans lequel il n'y a ni Église , ni Christia*- 
nisme même. 

Ç*est une chose très remarquable » que tous les 
essais de révolte ou de Secte dans le Christianisme 
ont eu pour objet la ruine ou l'altération de la pu- 
p£u4l i et aussi que les apologies chrétiennes ont 
eu pour tendance principale de défendre la consti*' 
tution ecclésiastique , avec sa puissante hiérarchie 
d'unité. C'est qu'en effet tout va à ce c^tre; tout 
ce qui est en dehors est de l'anarchie^ 

Toutefois la défense de la papauté fie montre 
sous des points de vue divers , selon les tempo de 
foi ou d'indifférence, de piété ou de philosophie; 
et c'est ici une distinction à faire ; quelques mots 
doiv^it suffire. 

M. 

jDâtts toute la fiuite des temps chrétiens , lors- 
qu'une hérésie se fait, on s'enqurert d'une seule 
cbc«e f savoir^ si le pape n'éiït point le pasteur su* 



préme , s'il n'est point le pasteur des pasteurs , s'il 
n'est point le maître et le gardien de tout le trou- 
peau. Et là*dessus roulent les controverses. 

Or, c'est un spectacle de haut et puissant intérêt 
que celui de tant de docteurs et de tant d'églises , 
dans le monde entier, venant s'abriter aux pieds 
du pontife de Rome , et ne trouvant nulle part ail- 
leurs un secours contre les déchiremens et les 
révoltes. 

Qu'un novateur paraisse ! les évéques, en le con« 
damnant , lui montrent au loin la grande autorité 
de saint Pierre , résidant en la personne du pape , 
et ils vont répétant les paroles du Sauveur : Vous 
êtes Pierre ! ce que vous lierez ou délierez sur la 
terre sera lié ou délié dans le ciel. 

Cette pensée d'autorité souveraine, perpttùée 
dans la papauté, part des premiers jours de l'apo- 
stolat pour se répandre dans tous les âges et dans 
tous les lieux ; et tous les livres n'ont d'autre soin 
que de la publier et d'en consacrer la tradition , 
comme la base et la racine de l'Ëglise. 

Dès la fin du premier siècle , saint Clément , 
pape , répond avec autorité aux Corinthiens , et les 
exhorte à se soumettre à leur évéque. C'est là sans 
doute un exercice de suprématie , et il est accepté 
par tout le monde , évéques et fidèles , comme une 
juridiction naturelle. 

A la fin du deuxième , Hégésippe dresse à Rome 
la succession des papes depuis saint Pierre, connue 
pour établir la perpétuité de leur empire spirituel* 
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Déjà on avait vu saint Justin le Philosophe s'en 
aller à Rome, comme au centre du Christianisme, 
pour de là jeter dans le monde ses apologies avec 
une plus grande autorité. 

Puis saint Irénée reprend Fœuvre d'Hégésippe , 
et il montre de nouveau la succession des pasteurs 
depuis saint Pierre jusqu'à Éleuthère , et là il dit 
ces paroles notables : < Il faut que les fidèles qui 
sont en tous lieux répandus viennent à cette Ëglise 
de Rome , à cause de sa principauté plus puissante, 
propter potentiorem principalitatem (l).i 

Puis Origène paraît avec la même doctrine. / 

Puis Tertullien, disant de sa grande voix : 
€ J'entends un édit , et un édit péremptoire , car il 
vient du plus grand pontife , de l'évéque des évé* 
ques (2). > 

Puis saint Cyprien , avec des décisions plus pré- 
cises encore et plus dogmatiques : c Les autres 
apôtres étaient ce que fut Pierre , tous élevés à 
une association d'honneur et de pouvoir ; mais le 
point de départ est l'unité. La primauté est donnée 
à Pierre , afin que l'Ëglise du Christ soit montrée 
une , ainsi que sa chaire. Tous sont pasteurs; mais 
il n'y a qu'un troupeau , que tous les apôtres doi- 
vent paître par un accord unanime. ... Et celui qui 
ne tient pas cette unité de l'Église pense-t-il tenir 
la foi? celui qui s'oppose à l'Église et qui lui ré» 



(I) Contra hœres. 
(S) jDe fïïuUdtia. 
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sisle , celui qui quitle la cbaire de Pierre , sur la- 
quelle est fondée l'Ëglise, pense^t-il être dans 
l'Église (1)?> 

Nulle interruption dans cette proclamation d'au- 
torité : après saint Gyprien , saint Pacien écrit que 
J4sM'Christ a parlé à saint Pierre , â un seul pour 
fonder l'unité. 

Au même siècle , quelques fidèles d'Alexandrie 
vont à Rome pour s'éclairer sur la doctrine de leur 
évéque , saint Denis , et saint Denis accepte cette 
souveraine juridiction , sans y soupçonner même 
une pensée d'indépendance, ou sans y voir quelque 
apparence de révolte. 

Des hérésies éclatent au début du quatrième 
siècle : c'est le pape qui les juge ; ou si un concile 
prononce des arrêts , il parle au nom du pape (2). 

Ce n'est point le lieu de suivre l'ordre des temps, 
ni de développer ce grand système d'unité qui em« 
brasse toutes les Églises. En voici l'exposé , réduit 
h quelques paroles par le plus éloquent de tous les 
évêques : 

«Pierre paraît le premier en toutes manières : le 
premier à confesser la foi , le premier dans l'obli- 
gation d'ei^ercer l'amour, le premier de tous les 
apôtres qui vit le Sauveur ressuscité des morts , 
comme il en avait été le premier témoin devant 
tout.le peuple ; le premier quand il fallut remplir 



(1) De unitate Eecl. 

(3) Schisme des donatîstes, eoncile de 311. 



lanmobra ôf» «pè(rei ; Iç premier qui eonfirmiL lu 
foi par un miriade » h premier qui eantertit 1m 
Juif» , la premier à recevoir 4m Gentils, le premier 
partout. Mai$ je ne puis tout dire ; tout concourt 
à établir sa principauté ; oui tout • jusqu'à sae 
fautes. ... La puMWice doDuée à plusirars porte sa 
Kstrietion dans son partage , au lieu que la puis* 
sanoe donnée à un seul et sur tous , et sans ejtcefH 
thn, emporte la plénitude. ... Tous reçoivent la 
même puissance , mais non en même degré ni 
avee la même étendue. Jésus-Cbrist commence par 
le premier, et dans ce premier il développe le 
tout.... afin que nous appréciions.... que Fautorité 
ecclésiastique, premièf^^ofient établie en la per- 
sonne d'un seul , ne fut répandue qu'à condition 
d'être toujours ramenée au principe de son unité • 
et que tous ceuji^ qui auront à l'eiLercer se doivent 
tenir inséparablement unis à la même chaire. 

f C'est cette chaire tant célébrée par nos pères , 
on ils ont exalté comme à l'envi la prirwipauté de 
la chaire aposutlique, la principauté principale, la 
source de l* unité, et dans la place d^ Pierra, Téfnt-t 
nent degré de la chaire sacerdotale; l^JÊglise^mère 
qui tient en sa main la conduite de toutes les autres 
églises, le chef de l'épisçopat, d'où part le rayon du 
gouvernement » la chaire principale , la chaire 
unique, en laquelle seule tous gardent l'unité. Vous 
enlendes dans ees mote saint Optât, saint An^ 
gustin , saint Cyprien , saint Irénée , saint Prosper, 
saint Avite, Théodoret, h«mà}»à^Q^9héàQW^ 



- Il m arrivé im jour où Içs hominfl» ont |e|te^ 
ment ixMAqué dç loi chr^ticDiie, qu'il n'eût nervi 
4e rîea de leur exposer, comme aux jours vodemt 
la condition fondamentale de la constitution catho- 

liqùe» 

A des sectaires philosophes t qui brûlaient les 
temples, qui disposaient les autels, qui souillaient 
les choses saintes » qui noyaient ou égorgeaient les 
ponlîfes, fallait-il montrer dogmatiquement l'unité 
de la papauté dans l'Ëglise de Jésu&*Christ ? Le 
pape n'était plus rien qu'un prêtre de plus à pour- 
suivre par le fer et par la flamme* et l'Ëglise n'était 
plus qu'un établissement d'usurpation et d'hypo- 
crisie qu'il fallait exterminer du milieu des peu- 
ple». 

Telle fut l'oauvre des derniers ennemis de 
l'Église. Ce n'était plus une affaire d'hérésie ou de 
déchirement ordinaire» c'était une afl^ire immense 
de destruction. Au lieu d'aller à un tribunal dog* 
matique , pour résoudre les questions , éclairer les 
doutes ou combattre les erreurs , il fallait aller au>c 
supplices : la mort fut la grande apologie du Chris^ 

tianisme* La confession des temps primitifs avait 
reparu , et les témoins de la vérité étaient rede~ 
venus des martyrs. 

Cependant la fureur d'extermination devait 
aussi se lasser ; le monde s'arrêta dans le sang et 

dans les ruinas > oomnie saisi d'une soudais^ épou- 
vante. 
Quand tout fut fini , quand )es hdvrr^w 4e la 



phîlQwphid fofêiit rmltés daos Icwnt nv«rMa, 
épuisés et bsletans de t«at de OMurtre^ » il lîillut 
bien quç la rmon sociale se mit à reeomtitver 
l'ordre. 

Mais la foi survivait à peine ; la piété essuyait aea 
larme» en quelques asiles. Comment faire rentrer 
le Christianisme catholique dans l'intelligence? 
Gomment rétablir la hiérarchie de l'unité ? 

Alors le langage catholique dut a'adapter à la 
situation nouvelle des âmes. Il fallut étonner le 
monde par la grandeur de l'édifice qu'on avait 
voulu mettre à terre ; il fallut lui en étaler la mai» 
gnificence ; il fallut percer de remords et de don** 
leurs ces dures consciences d'escterminateurs et de 
meurtriers en leur exposant le spectacle des bien* 
faite que TËglise avait versés pendant dix«-huit 
siècles sur l'humanité; il fallut faire baisser ces 
fronts barbares devant les souvenirs de l'histoire ; 
il fallut enfin donner aux controverses nouvdlea 
un caractère de gÀiéralité et de philosophie, 
qu'elles n'avaient pas cherché dans les temps de 
ferveur. Et ainsi se fit un travail tout nouveau dans 
la pensée chrétienne : l'Eglise fut montrée sous un 
point de vue plus humain peut-être , mais plus sai- 
sissant aussi pour Tintelligeiice contemporaine. Le 
pontificat et le sacerdoce durcit être étudiés dans 
leurs rapports amplement sociaux , et la papauté 
elle-même eut son histoire politique , dégagée en' 
quelque sorte de son caractk^ intime et divin, 
afin que la raison des hommes , devraue sensuelle 
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cMiiiie celle des Smb , fût plus Tivement frappée 
de ce qu'elle recèle de grand , de protecteur, de 
proyidentiel , pour la ccmduite des nations dans 
ce vague infini qu'on appelle la destinée des em- 
pires. 

Yœlà donc la distinction que j'ai indiquée. 

La défense de la papauté se montre sous un 
double aspect , selon qu'elle répond à des temps de 
foi pratique, ou à des temps de philosophie. 

Dix-huit siècles ont aperçu la papauté , et Font 
vénérée dans son principe constitutif de souverai- 
neté et d'unité , et ce principe lui reste inhérent 
dans tous les âges. 

Mais, après le ravage qui a été fait du monde 
chrétien , l'intelligence l'étudié dans son principe 
de force morale et bienfaisante pour rhumanité. 
C'est un aperçu où l'histoire toute seule tient lieu 
d'apologie ; et Ton va voir comment il se concilie 
avec la sévérité des méditations catholiques , tout 
en conservant un caractère de pure philosophie. 



III. 



Je dis donc que ce qui est un principal objet d'é- 
tude au temps présent , c'est le ministère social de 
la papauté , sujet grand et fécond , qui demande- 
rût un livre entier. Tâchons seulement de l'indi* 
quer en très peu de mots. 

Nul homme n'oserait dire aujourd'hui que le^ 
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monde puisse se passer du Christianisme. On ^af- 
franchit des lois chrétiennes; mais on n'osnait 
soupçonner que le Christianisme soit de trop. Td 
est le progrès de nos temps d'affaissement et de 
mollesse : on veut bien revenir à ce qui est chré- 
tien , pourvu que les vices n'en soient pas troublés 
et que les voluptés restent à leur aise. Ainsi on va 
à la poésie chrétienne , à Tart chrétien , c'est-à-dire 
au moins à un certain extérieur du Christianisme ; 
la morale chrétienne est seulement délaissée. Toute- 
fois nul n'affirmerait qu'elle est superflue, et que la 
civilisation légale peut la suppléer. 
, Mais le Christianisme qu'on adopte sous cette 
forme n'est lui-même qu'une poésie. Si le Christîa* 
nisme n'est qu'une théorie morale , révélée au 
monde d'une façon quelconque, le Christianisme 
n'est rien : le Christianisme n'est quelque chose de 
réel et de permanent sur la terre que par l'autorité 
qui le perpétue ; c'est la papauté qui est l'élément 
visible de. son existence. 

Et aussi partout où le Christianisme a été dé- 
taciZité de la papauté , il est devenu méconnaissable. 
Les bommes l'ont altéré , mutilé , souillé ; et s'il 
leur avait été donné de faire disparaître toute trace 
de l'autorité qui le conserve , ils l'auraient par le 
fait anéanti. 

La papauté est le principe essentiel de l'unité dn 
Christianisme , soit qu'on le coà^dère comme une 
loi morale , ou comme une révélation de dogmes 
et de mystères. 
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Et Cette miiMon de la papauté est si bien mar* 
quée ^ qu'on la voit s'étendit même aux conditions 
(^tériearek de la sodété» La papauté a non seule-* 
meut conservé TËglise « mais constitué même les 
Ëtats chrétiens : république et monarchie ^ elle a 
tout fait en Europe ^ selon les convenances et Tuti* 
lité de chaque région et de chaque siècle* La pa« 
pauté a rendu le Christianisme pratique, non 
seulement pour les particuliears, mais pour les peu^ 
ples# La papauté enfin a été tout l'élément de la 
dvilisatton moderne; et, bien qu'il y ait des 
temps où son action soit moins manifeste , il n'en 
«M pas moins vrai qu^elle ne pourrait jamais tota- 
lement disparaître stms laisser le monde dans un 
grand désordre. 

Les hommes sont ingrats et oublieux I Comme il 
y a dans cette fonction papale quelque chose d'aus^ 
tèns qui importune les vices et l'orgueil , on ne 
veut pas voir ce qu'elle a de grand , d'augifôtè et 
de protecteur. Encore ne faudrait->il pas désavouer 
fhist^ré. La papauté se montre à nous pendant 
dîs>4iiiit siècles âvec un caractère de bienfkisance 
mniversdle qui devrait faire tomber à ses genoux 
les nations entières. La papauté a relevé l'homme 
de son humiliation extérieure, comme le Christm^ 
nisme l'avait relevé de sa déchéance morale« Dès le 
commencement , elle représente devant les tyran- 
iiteB impériales la dignité des peuples ; elle simiUe 
d'abord n'avoir qu'un nûnistère de prij»^B et de 
sacrifice : bientôt elle relève son ministère de li- 
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hmé ; elle i'ititf rpese entre les oppresseura et Im 
ttolaveg» ËUe m craint pa& les caiipe j^ur elle* 
même ; oiai^ elle les détourne de la tôte des nu*» 
tiens. Elle sd fait supfdiante et mônaçaote tour à 
tour pour désarmer les bourreaux , et les b<mr^ 
reaui^ s'étonnent et s'arrêtent à son aspect. Eile ne 
provoque pas aux révoltes ; mais elle jette dans 
toutes les âmes je ne sais quoi de grand et de non* 
veau qui dompte les dominations^ Tel est sott 
premier ofilce. 

Puis, lorsque la papauté s'étalait d^une façon 
plus .visible , au milieu des peuples , par suite d'une 
donation politique qui consacre son existence et^ 
térieure, son action devient régulière; etle se 
trouve naturellement m^e à tons les oonfUts des 
nations et des rois , et dbacun accepte l'autorité 
souveraine qui » dès ce moment , se montre en 
die. Nous avons vu d'étranges philosophes s'en 
venir, après dix siècles, comester à la papaulé oe 
droit d'intervention dans les affaires mondaines^ 
lui faire un crime de son action toute-jniissante , «m 
lui jeter le sarcasme et Vanàtfaème pour avoir, di^ 
saient41s, méconnu l'objet tout humble et tout 
pacifique du Christianisme! Étranges philos^hes, 
en vérité I Mais pourquoi ne se mettaimt-ils pas 
tout aussi bien à reprendre les peuples en masse 
pour s^être précipités d'eux-mêmes aux pieds de ce 
pouvoir? N'était-ce pas justice? La papauté, dans 
le cours du moyen âge, ne fit que ce que la volonté 
des temp^ exigeait qu'elle fiu Hois et sujets » 
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princes et citoyens , grands et petits , les petits 
surtout , tous couraient à cette suprême puissance 
comme à la seule règle souyeraine de Téquité. 

Elle disposait des couronnes , disent les philoso- 
phes. Quoi d'étonnant I Dans l'immense confusion 
des luttes et des prétentions, qui est-ce qui eût mis 
fin aux querelles? Et d'ailleurs, si la papauté dis^ 
posait des couronnes , la raison du temps la provo- 
quait à cet exercice de monarchie suprême. C'était 
un égarement universel! N'accusez donc pas la 
papauté. Sans la papauté » le monde se fût abîmé 
cent fois dans l'anarchie; et les peuples, ces 
grandes masses foulées par l'ambition des rivaux , 
les peuples , que devenaient-ils sans la papauté? 

Je ne puis jamais comprendre que les écrivains 
qui croient défendre la cause des peuples se mé- 
prennent au point de combattre l'action des papes. 
Mais les papes ont été précisément les instrumens 
de la liberté des peuples ! On dirait que nous ne 
savons plus lire. Parce que les papes sont mêlés 
aux intérêts de la politique , parce qu'ils défendent 
leur existence de souverains , parce qu'ils ont des 
soldats ou des auxiliaires en armes , parce qu'ils 
luttent coAtre des envahissemens et des conquêtes, 
on dit qu'ils oublient leur mission. Mais leur mis- 
sion , je dis leur mission sociale , distincte de la 
mission de l'apostolat, c'est de défendre l'huma- 
nité , fût-ce par les moyens qu'emploient les autres 
hommes pour ne défendre qu'eux-mêmes. Les 
papes ont peu fait la guerre ; ils Tout provoquée 



quelquefois ; mais lorsqu'il fallait terminer par la 
formidable et mystérieuse raison des batailles des 
conflits que la seule justice ne pouvait résoudre, 
ils n'ont fait que subir la nécessité commune des 
souverains. Mais la cause des peuples » la liberté 
des nations, ce grand intérêt qui aujourd'hui 
remue toutes les têtes d'un pôle à l'autre , qui 
est-ce qui , dans l'Europe entière , s'en préoccupa , 
si ce n'est les papes dans toute la suite du moyen 
âge ? Ce sont les papes qui protègent l'Italie contre 
l'empire , après l'avoir sauvée des mains des Bar- 
bares; et ainsi, l'établissement ecclésiastique, 
constitué politiquement par Charlemague , devient 
le boulevart de la liberté. Le plus grand des papes 
politiques, Grégoire YII, travaille et combat pour 
les peuples quand il arrête dans ses débordemens 
l'ambition sans terme de Henri lY . Et cet instinct 
libérateur ne cesse de se révéler dans toute l'his- 
toire de la papauté. Est-ce qu'alors la constitution 
ecclésiastique » menacée par les armes des princes» 
ne comprenait pas en elle-même l'existence des 
masses populaires? Est-ce que l'Église n'était pas 
le peuple même ? Opprimer l'Église , c'était jet^r 
sur le monde une vaste servitude. L'histoire» 
mieux étudiée, commence à laisser découvrir cette 
vérité trop long-temps voilée. Ceci se démontre 
surtout en France par tous nos souvenirs natio- 
naux. La vieille Gaule a reçu beaucoup de con- 
quêtes , mais elle les a toutes vaincues ; et si l'une 
d'elles a changé notre nom , on peut dire que cef 
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n'est qu'après coup , et lorsiiu'ellc-iiiéme était déjù 
absorbée dans la nation qui consentait à cette 
transformation de peu d'importance. Franks et 
Normands se sont engloutis dans la terre gauloise; 
et ce fait , très simple et très grave à la fois , ce 
fait , auquel l'histoire semble ne pas songer, n'est 
^qu'une manifestation de l'action chrétienne dont la 
papauté est l'instrument universel, ^ dont les 
évéques gaulois furent les instrumens secondaires. 
C'est la papauté, soit directement, soit indirecte- 
ment , qui a fait ou ccmservé la nation française ; 
je voudrais dire la nation gauloise , c'est-à-dire la 
joation catholique et libre. Voilà ce qui est écrit 
dans toutes les pages de nos annales, Qu'esiK^e que 
f^ette intervention du pape Zacharie dans l'établi»- 
semçQt d'une race nouvelle, de cette race de 
Martel , déjà sacrée par l'extermination de la bar«- 
barie et par la re^uration de la nationalité gau- 
loise? qu'estH^ que cela , si ce n'est une intervem- 
' fîon de la souveraineté ecclésiastique au profit du 
l^uple? car Pépin représentait une réaction gau? 
loise contre les dominateurs franks , et la papauté 
]^renait parti pour la liberté. Voilà toute l'explica^ 
tion de cette époque (1 ) . 

(1) Ufe eeruuoe sdence de nos joiura a cbaii($é le grand nom d^ 
Cfl^RLEMAGNB eo celol de Karl4e-6rand ; et ainsi de Kaki, elle faisait 
un Frank , toujours dans la pensée de montrer la perpétuité de la 
cenquéte, c*eflt-à-dire réternellebumiUaiion du sol gaulois. Il n'y 
a .fi^UD fiMheur dam cet éuxuiaiit système dt patrioiisme, e'eat 
qi)^ Ka». A'était ^ as Frank ; il descendait de saint Arnould t <pii 



XXXV 



Lra liàmflie& de ce temps devraient prend re garde 
torsqu'ils prononcent le mot fatal iVu^rpation. La 
papauté n'a jamais paru au milieu des peuples pour 
usuqper » mais pour consacrer un ordre de choses 
rendu légitime par la marche naturelle des temps 
et par Futilité réelle des peuples. Ainsi fi1>^lle à 
l'ayénement de la grande race de Martel , et plus 
tard à la succesâon de la race plus providentidle 
encore de Hugues*Capet. 

C'était quelque chose de haut et de saint appa- 
remment que cette puissance qui s'en venait clore 
les temps en quelque sorte , et marquer au front 
l€s personnages et les familles mêmes » qui étaient 
appelées à reprendre la société délaissée et à la 
rejeter dans sa voie de salut. 

La papauté fut, dans les siècles de confusion , la 
seule puissance qui jamais ne faillit. Je ne parle 
pas de quelques papes qui firent honte à leur mis- 
sion. Mais la papauté suivait sa course , et les mau- 
vais exemples de Thomme assis au trône de l'Église 
laissaient intacte l'autorité qui réglait le monde. 
La papauté fut seule capable d'opposer une digue 
aux passions des princes. Seule , elle réprima la 
Ucence des mœurs ; seule , elle maintint la sainteté 
du mariage; seule, elle fit trembler le vice puissant. 



avait été duc dans sa jeunesse » et puis éfè(pLt. C'était une ianiille 
gauloise et de race chrétieane* Voilà de uses ckosea. que je eoaipce 
mettre en lumière dans une hieUHre de France fui sera* s'il platt à 
I^ieu, une pleine réhabilitation des Gaules catholiques. Voir Thegan, 
HiiCoke de Lmiê le Pieux; Mémoires de i'hiitoire de France, 
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Nous n'avons su , dans nos temps de sécheresse 
incrédule , que nous récrier contre les excommu- 
nications , cette puissance formidable de la pa- 
pauté. Mais les excommunications étaient toute la 
protection des peuples contre les tyrans. Ne voyons^ 
nous pas que nous allons , avec nos semblans d'in*- 
dépendance moderne , consacrer les passions et 
les injustices des vieux temps ? Est-ce là ^e la li- 
berté? est-ce de la justice? est-ce de l'intelligence? 

L'excommunication fut ce qu'il y eut de plus po- 
pulaire dans les temps de foi. Les peuples ne con- 
naissaient pas d'autre défense plus efficace de l'hu- 
manité. Et aussi les opprimés avaient leurs mains 
tendues vers la papauté , et quand l'excommunica'^ 
tion éclatait comme un coup de foudre , il y avait 
dans toutes les âmes un assentiment solenndi qui fai- 
sait de l'excommunié une sorte de proscrit portant 
au front la marque de la justice de Dieu même» 

Cep disposition universelle des hommes à ac- 
cepter l'excommunication comme un signe d'ana-^ 
thème venu d'en haut , devrait suffire à l'apologie 
de la papauté , à la considérer sous des points de 
vue simplement humains , outre que c'est une ma- 
gnifique poésie de voir cet efifet soudain d'une pa- 
role de pontife , qui retranche un homme » fût-ce 
un roi même , de la communauté des autres hom- 
mes ; mais cette poésie ne nous émeut guère. On 
dirait que l'imagination humaine s'est éteinte sous 
le soleil nouveau de la philosophie , et que nous 
n'avons plus rien de ce qu'il faut pour comprendre 
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les grandes et imposantes choses , pas même les 
choses qui semblent faites pour ébranler le plus la 
pensée , pas même ces drames de l'histoire si pleins 
de larmes , si remuans , si pathétiques* C'est que » 
tout occupés que nous sommes de ce mot politique 
de peuple, nom sommes loin de tout; ce qui est 
peuple» Les émotions universelles nous sont incon- 
naes» Nous ne savons des sentimens humains que 
ce qui va à Yindividu. Ainsi la poésie est rapetissée. 
Nous sommes habiles à disséquer les raffînemens 
de l'égo^sme ; nous sommes impuissans à démêler 
IfSSUKNciYemens* généraux de rhumanité! Et lors- 
que quelque chose de gtrand» de puissant , de sym- 
pathique^ se montre à nous dans l'histoire, nous 
allons pet^t^m^nt Tétodier , le diviser , Tanatomi- 
^er, e'^t-àHJUrrçJe d^tf nire., et puis nous appelons 
cala de j[« science , de la philosophie ; de la poésie 
peut-être* • » K'est-ce pts pitié ? 

Les drames les plus populaires du moyen âge re^ 
posent sur cette grande puissan^ce de l'exconimu'^ 
nication ; et quant à cette puissance même , elle 
repose sur le droit naturel de toute corporation > 
qui a des lois d'existence et de conservation. La 
pj^uté ne fit qti'obéir à la covistituiion de l'as* 
sociation ecclésiastique. De qooi. se. . plaint* on ? 
L'homme qui n'obéit pas au principe de Mi commu<- 
nauté si^rtde la como^unauté : c;ela est biensim* 
pie. La papauté eçt une souveraineté constitution- 
u^Ue coBopfme une autre« Ne faut-il pas qu'elle soit 
ftd^ à sa p^çypre 1(M? 
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Il est une époque dans l'histoire de la papauté 
qui semble à présent éclairée : c'est l'époque des 
croisades. La papauté eot alors l'instinet de Tave» 
nir : elle le créa. 

Ces guerres lointaines contre lesquelles il fut de 
mode » il y a cent ans , de orier très fort , furent 
une œuvre de renouvellement et de liberté dans 
toute TËurope. Il fallait être philosophe pour ne le 
pas voir. 

La féodalité alla mourir en ^ie , et le peaplé 
(Chrétien respira. C'est ce qui a fait dire à M. de 
Maistre , avec sa sagacité pénétrante et originale : 
Nulle croisade ne réussit, il est vrai , mais toutes 
réussirent : c'est-à'^ire , le résultat définitif de ces 
eicpéditions fût la constitution de la mol^àrchie mo* 
demê, et ce fut là un grand bienfait dé te papAuté. 
Telle a été même l'évideilce de c^ iéstim hidlo^ 
rique , que quelquefois on Ta exagéré peut-être » 
comme par une sorte de réaction de la vérité con- 
tre Terreur. Que nVt-on pas écrit en rtotre siècle 
très peu croyant sur les suites et les effets des croi- 
sades par rapport aux lumières et aux arts? Lés 
croisades avaient été montrées comme une ^dqué 
de faiiatisme ; on lés a montrées comme une pt& 
paration de notre âge de pliilosk)phie. II était pour- 
tant inutile de franchir les bornes de la 'vrai- 
semblance. Les croiâades retinrent la barbarie 
musulmane dans son invasion ; elles taiivèreht te 
Christianisme en Europe : c'est tdûïx;e qu^l fallait 
dire. Et ce fut la papauté qui leur dûlma 6é caràe^ 
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ièane de prévoyance sociale , Iwsque là pllis grande 
partie des iiommes ne vit longtemps en elles que 
leur caractère primitif d'enthousiasme et de poésie. 
C'est encore ce qui resswt de rhi^tôire. Il n'y eut 
apparemment dans ce grand mouvement des crei-< 
sades aucune pensée bien distincte de Favenîr; 
mais Vxfodr fut foit par elks , ^ il est permis juS-^ 
qu'à un certain point ^affiralw que la papauté 
seule en eut le pressentitn^it. 

Et qu'y aurait-il d'étonnant , pour peu qu'mr 
croie à l'action de la Providence dans la marche 
des choses humaines , qu'y aurail>41 d'étonnant è 
ce qu'il y eût sur la terre une puissance morale^ 
d'une inteAfigence supérieure à celle de tous les 
autres pouvoirs, et capable de pénétrer et de $ai* 
strie -mystère (tes événemens? N'est-ce pasapràs 
tout la pràention de quiconque tiMt en ses mains 
la conduite dès affaires de la politiquse? Quel roi 
ou quel ministre oa quel sénat ne se croit pas le 
génie nécessaire pour mattriser le temps? C'est à 
Fhistoire ensuite à justifier la sagesse des homooaes , 
et le plus souvent elle en montre 4e néant. 

Quanta k papauté, il semble que le temps 
même lui obéit. La papauté a feit les événemens de 
dix siècles* depuis Charlemagne. C'est elle qui a 
élevé le mur infrandiisBahle devant lequel s'est 
brisé le glaive de Mahomet. C'est elle qui a fait les 
royaumes modernes et sacré, leurs dynasties qui' 
ràgnent «ocore , à peu d'exceptions près , exc^ 
tiens sur lesquelles Dieu n'a pas dttsmi 
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mot ; c'est elle qui a fait la plupart des constitua 
tioDS d'état ; c'est elle qui a posé les limites des em« 
pires , elle qui a arrêté les usurpations , elle qui a 
protégé le droit public, elle qui a fait triompher en 
un mot dans tout le monde chrétien ou civilisé les 
dogmes politiques qui servait de base à la société, 
et que nulle révolution ne touche sans mettre en 
péril la vie des particuliers et la vie des pouvoirs. 
La papauté n a pas fait toutes ces choses par une 
volonté déterminée de les faire , mais par la suite 
d'une action graduelle et réfléchie ; de telle sorte 
que, m^e au travers des égaremens et des crimea 
de quelques papes, c'est toujours le même in- 
stinct qui se perpétue et toujours le même but qui 
est poursuivi. Ain^, pour ne plus parler desgrai^ 
événemens de la politique , dans le jug^œieiit.defi^ 
quels la sagesse humaine se donne le droit de lais- 
ser beaucoup au hasard , comme si le hasaï^d n'é- 
tait pas synonyme de néant , la papauté fut cer- 
tainement pour beaucoup dans la marche des idées 
et dans le développement des sciences par l'insti- 
tution systématique des universités dan3 toute 
l'Europe. Ce fut la papauté qui partout créa ces 
corps enseignans autour desquels accouraient des 
générations en masse , et non point par privilège 
les classes d'en haut , mais les classes d'en bas , le 
pauvre peuple , le peuple manquant de \ tout et 
même de pain, comme l'attestent les histoires uni- 
versitaires; de telle sorte que la papauté faisait 
ainsi descendre la science , pour faire monterel 
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omnme nous disons très logiquement pour ikwr 
ceux qui la recevaient. Telle fiit Foeuvre de la pa«* 
pauté pendant six siècles , jusqu'à ce qu'il vint un 
moment où les hommes ainsi élevés oublièiMit 
d'où leur Tenait ce grand bienfait , et tournèrent 
la science contre la papauté. Mais qu'impwte Tin^ 
gratitude humaine? cela n'est pas nouveau sous le 
soleil. Toujours est-il que la papauté a fintrin- 
struction moderne , et par elle la politique elle- 
même dans ce qu'elle a de principes univeraek 
applicables à tous les états et à toutes les transfor* 
mations extérieures de gouvernement. U y a ïAea 
autre chose qui a été foit par la papauté : ce sont 
les arts poétiques , ceui qui tiennent de plus près à 
la perfection de TinteHigence. Ce serait ici la pins 
riante partie de l'histoire des papes , et tonte l'Ea^ 
rope et toute la chétienté seraient un témoignage 
vivant de leur génie. Qui ne reconnaît que ce mou* 
vement des arts modernes qui anporte et domine 
le monde entier , a son centre d'action en Italie?; 
Esfrce un caprice? un hasard encore? comment 
cela serait-il? Quoi ! il a passé sor Je globe des des- 
tructeurs qui sont venus droit à Rome pour y plan- 
ter la barbarie , et ces destructeurs , après l'avoir 
pillée V volée , incendiée , n'ont pu lui ôber cette fé*^ 
condité mystérieuse qui vivifie la parole 4ki poèto : 
Herses propmdo , pulchrior evenit. Ce hasard n'est» 
il pas semblable à un mirade? ou bien il a pam 
en d'autres* régions des con<^rans qui frisùent; 
trophée des arts étrangers et espéraient Im vaincrei 



par ia magnificence de leur imitation > et ils n'oit 
pa empâeber le génie humain de reprendre la> 
route de Rome ^ cet étemel pèlerinage de toute 
gnndeur et de toute poésie ! Qu'est-ce que cette 
impuissanoe devant Thumble inspiration d'mi piu<* 
yfre vieux prêtre dont la philosophie se moqiM tuit 
qu'elle peut? Pour moi , je n'y entends rien. 
' JSfe parlons pas des autres siècles » ne parlons pas 
de Charles^Quint ou de François V ; mms aven» vu 
de nos jours un terrible protecteur des beftux^afts 
ramasser dans toute l'Italie; et non seui^oaent dftns 
toute ntalie , mais dans le monde entier , tout ce 
qu'il trouva sous sa manu ou son pied , d'osuvres du 
génie antique , et les amonceler dans sa capitale » 
ooïkmë un brillant chaos. Cette fois , Rome était 
yaindue oïl devait l'être ! Point du tout. Les arts 
<mt naturellemeAt repris leur vol vers la papauté » 
et nos esprits^orts d'académie, nos sculpteurs» nos 
peintres, nos architectes matérialistes» s'en vont* 
ôomme devant consulter le Dieu qm fiiit la poésie 
éomme il fait tout le reste. La papauté n'a feit au*' 
dtne révolution pour cela ; elle est seulement res- 
tée à sa place. C'est qu'il y a dans leChristianisnoe» 
et ^fabord au centre du Christianisme, quelque 
chose qui appelle à soi rintelligence ; et si la pa- 
pauté n'est pas id^bas pour servir de régie amx 
créations de l'art » il ne dépend pas d'elle de n'y 
pas^tre pour r^résenter l'action étanelle de la 
pensée divine sur tout ce qui est une exfHreasion de 
hi pensée humaine. Si ht papauté n'éttit aiilrei 
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chose qne h ropmté éleoiive d'oft rimk pté»è cftie 
le prunier conquérant v^u peut pfééipifiek^ / «e 
smnUe, Rome ne serait pâs j^us le raidM^vom* 
eu gënîe de tout les puys du monde que ne Test' 
Alexandrie on Athènes. Il ne suffit pas à F^élablisse^' 
flMUt d'iBk tel empire des rayons d'un soleil pur ou 
des dMiceurs d'un climat aimé du ciel , il eA feut 
dherchw le prâii;ipe ^i des causes plus hautes et je 
dis même plus i^ilosophiques. 

Quoi qfu*jl en sôit, voilà la papauté aiï milieu de^ 
rhistoire, au miKeu des révolutions, au milieu des^ 
crimes^ au miliea des arts, la voilà avec son génie 
protecteur des natlcois , inspirateur de tout ce qui 
eiit grand et pq[>ttlaire« Ce serait sans doute une 
question très profonde de chercher en quoi Féta^ 
hlissement politique de Charlemagne a servi cette 
aetioii humaine et sociale de la papauté. On répon- 
drait de la swce aux écrivains qui voudraient que 
le^fiape ne fût pas un souvwain, mais qu'il fût tout 
simptement un apôtre , un pontife livi^ à la meroif 
des pouvoirs de ce monde ; qui eût tout au phislë 
privilège dei pouvoir être chassé de partout et dé 
perpétuer l^cKemple des pi^miers disciples d&ié^ 
siS'-Christ^ qui allaient et venaient, vivant et tàm^ 
MOit au gré des persécuteurs et des im^âs. t^né 
saturais dire où Ton a vu qu!il fliit absoIumeMné*' 
ces^aire au Christianisme d*étre ainsi constitué «ut* 
la twre. Sans doute , pour la perpétuité de la téii* 
gion , le siège de Rome n'a pas besoin d'être un 
trône de souveram > et on a vu des temps où la pa- 



pautë avait d'aulant plus de puissance qu'elle était 
plus dépouillée. Mais qui estnce qui a dit aux phi* 
Icwphes que le Christianisme n'avait pas sur la 
terre plus d'une mission? Us sont donc bien amis 
du démiment et de la pauvreté , ces chrétiens a«sr 
tères» pour ne vouloir pas que la papauté ait son 
asile assuré et que son action extérieure soit en* 
tourée de quelque éclat ! 11 swait ai$é d€f montra 
que la papauté n'eût point fait toutes ces graïKks 
choses que nous dit l'histoire » si elle n'aivâit eu , 
au centi'e des états de l'Europe , ceue existance io^ 
dépendante et distincte qu'on voudrait lui ôter,- 
pour la faire , dit-on , plus évangélique. Tant que 
l'empire romain embrassa le inonde » la papauté 
n'eut qu'une mission , celle de l'unité spkitueUa 
des hommes , et elle la remplit , on le sait , par lé 
sang et par les martyres. Mais dès que le colosse se 
rompit et que de toutes parts le monde tendit à 
des constitutions nouvelles d'état, il fallut c^eS 
qu'une grande puissance morale se.mooteftt au 
mili^ des peuples pour les régir pw la jiarol« , et 
apssi que cette puissance eût, conome les autres^ sa 
constitution extérieure , pour donner à son inter* 
venlion ce qu'il lui fallait de liberté. En cela» jChaje;» 
lemagne alla au devant des siècles, et aussi il est 
vrai de dire que nul pouypir politique sur la; terrei 
ne saurait égaler la légitimité du pouvoir tenq^ 
rel de la papauté. Car c'est le seul pouvoir qui , il 
l'origine, se trouve institué par tine sorte dP né^ 
cessité |;énérale. M. de Maistre a dit ceUe belle pa-* 
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rôle : La souveraineté est comme le Nil, elle eacke 
sa tête ùu deL La souveraineté papale a bien sa 
tête au ciel , mais elle n'y est pas cachée ; elle y 
resplendit au contraire , et je ne dis pas seulement 
comme institution spirituelle et ecclésiastique» 
mais comme institution sociale et simplement po* 
litique. 

Aussi Thistoire purement humaine de la papauté 
est la plus grande histoire qui puisse être ofFerte à 
rétude des philosophes, et il n'est pas d'esprit 
quelque peu élevé qui n'ait été frappé de cette ad- 
mirable mission d'un pouvoir, faible relativement 
à d'autres pouvoirs , destiné pourtant à servir à 
tous de contre-poids. Sans la papauté, l'Europe 
n'aurait pas ce magnifique caractère d'unité so- 
ciale qui s'est conservé et développé malgré les 
schismes. La papauté agit d'une façon singulière 
sur les États qui sont le plus éloignés de reconnaî- 
tre sa suprématie chrétienne , et depuis la réforme 
surtout , c'est un étonnant spectacle de voir cette 
action morale persister, en sens inverse des efforts 
qui sont faits pour la détruire ; et c'est là un grand 
bienfait du ciel! Qu'estrce que deviendraient le 
droit public , la morale sociale , la justice des peu- 
ples, sans cette perpétuité de la vérité extérieure , 
conservée au travers des révolutions et des usur- 
pations, et des déchiremens d'empires? Le droit 
du plus fort est vaincu en Europe par la seule pré- 
sence, au milieu des rois, de ce roi eu soutane , de 
ce roi tonsuré» qui japiais n'a porté l'épée et jamais 
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Bè la porlera. C'est à ses pieds que meurent toutes 
les mauvaises ambitions ! On pourrait le frapper ; 
on pourrait le chasser , on pourrait le tuer , ce rot 
qui n'a pas de postérité , et que qu^ques prêtres 
ont fait roi. Mais ce ne serait là qu'une violence 
d'un jour , et sa royauté n'en resterait pas moins 
vivace et enracinée au sol de l'Europe ; ou bien , si 
€lle disparaissait du milieu de la civilisation » c'est 
que la civilisation elle-même aurait fait son temps^ 
et qu'il la faudrait chercher en d'autres contrées » 
0t peut«>être dans les contrées qu'aujourd'hui nous 
nommons sauvages , et que Dieu aurait déjà tou- 
chées pour rajeunir le monde. 

Oui) c'est une grande et mystérieuse histoire que 
celle de cette puissance politique , qui perpétue la 
destinée de la ville éternelle de Romulus, sans 
avoir pour cela d'autres forces que des forces dont 
le langage vulgaire a fait une moquerie. Nous 
rions des soldats du pape , et ce sont les seuls qui 
ne puissent jamais être vaincus. U faudrait {ten- 
dre garde à la portée de nos rires , qui ne sont pas 
toujours très philosophiques. Les soldais du pape , 
ce sont, après tout , les rois eux-mêmes , sans trop 
s'en douter. Qu'ont fait les rois depuis Luther , le 
foiigueux ennemi de la papauté ? Plusieiu^s se sont 
détachés de l'Église , plusieurs l'ont maudite ; plu-* 
siaui^s lui ont fait la guerre, plusieurs ont paru 
vottlcMT l'exterminer. Eh bien ! ne l'ont-ils donc 
pas pu ? L'Italie n'était-elle pas une proie ? Us l'onl; 
pu sans doute ; mais aussitôt que la papauté pardist 
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sait vaincue , je ne sais quelle puissauce kncotiuM^ 
ineltaît se$ eoneiuis à ses pieds , et tous les rois arr 
rivaient soudain pour garder au milieu d'eux cette 
royauté sans défense , cette royauté protectrice d$ 
toutes les autres, semblable à ces choses sainte^ 
que les anciens gai'daient au Umà des sanctuaire» 
comme un préservatif de la cité. 

Nos temps seront remarquables dans Thistoire 
MUS ce rapport. Nous avons vu l'Europe boulever^ 
sée par de grandes catastrophes , tous les intérêts 
des nations confondus, tous les droits méconnus, 
les armes mêlées au hasard , et les victoires me*r 
naçantes , de quelque part qu'elles parussent ver- 
nir. Une seule puissance semblait s'abandonner 
dans cette immense confusion de bataille; tout 
devait la perdre , et tout concourait à la sauver. 
Lorsque l'Italie est envahie par les armes républi- 
caines , que la papauté n'a plus d'asUe et que la 
transmi$»on même de ce titre de pontife universel 
semble impossible , il arrive une armée de schis*' 
matique^ pour assurer cette hérédité. Les Russes 
n'avaient que faire du pape » $ux qui ont leur pape 
empereur , tant qu'il plaira à Dieu ; pourtant ils 
tirent leur glaive pour protéger l'urne catholique 
d'où doit sortir le noiB admirable de Pie VU ; et 
p)us tard , lorsque Napoléon, le terrible et impréif 
voyant conquérant de l'Italie , eut mis la main sur 
le pape et que sa fortune eut changé, on vit toutes 
les nations anti-papistes arriver pêle-mêle» An-< 
glais , Prussiens et Coçaques , pour relaver au ceuf 
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tre de TEarope cette souveraineté détestée. Qu'é- 
tait-ce que ce mouvement politique en sens con- 
traire des préventions et des haines? Depuis quand 
les hommes apprenaient- ils à agir manifestement 
contre leur vouloir? D*où venait cette puissance 
plus forte que l'intérêt de Torgueil et de la colère ? 
Est-ce que les philosophes, qui veulent que le pape 
ne soit qu'un prêtre relégué dans une sacristie de 
couvent, n'auraient pas la bonté de nous expliquer 
ce petit mystère ? La chose n'en vaut pas la peine , 
peut-être , non pas seulement à cause de la nature 
du pouvoir ainsi rétabli , mais à cause des antipa- 
thies vivacesde ceux qui Tout rétabli. Comment se 
fait-il que l'Europe protestante se soit trompée ? 
L'occasion était belle de donner gain de cause à 
Luther. Babylone était par terre : n'était-il pas au 
moins facile de l'y laisser ? 

Non f il n'était pas facile ! la papauté est le lien 
politique de l'Europe, et tant qu'elle n'était pas 
debout il n'y avait plus de royauté. Rois catholi- 
ques et rois protestans , tous ont dû être rois au 
même titre, quand il a été question de remettre le 
droit public européen sur sa base ; mais tous ont 
ainsi manifesté la mission sociale de la papauté en 
dehors de son ministère purement évangélique. 
Or, cette- reconnaissance universelle de la papauté 
politique n'est pas sans rapport avec l'action au- 
trement providentielle de la papauté religieuse. Et 
qui , aux jours de malaise et d'inquiétude où nous 
vivons f oserait penser que cette intervention pu^ 



rement huixuûne des armes schématiques daua 
Texistence publique de l'Église n'est pas un indice 
d'avenir autrement important que les petits ma- 
nèges de propagande luthérienne qui se font jour 
en Europe? On a beau se remuer dans quelques 
cours , ce n'est pas d'elles que partira rébrsmle- 
ment qui peut un jour changer le monde. Dès que 
la papauté a paru manquer aux souverainetés po* 
litiques , toutes se sont émues d'épouvante, et elles 
sont accourues pour aller ^mbler cette espèce de 
vide qui se faisait au ceatre des nations , et qui 
menaçait d'être un. abime où tout devait périr. 
Yoîlà une révélation d'instinct social qui montre 
aux peuples ce qu'est la papauté. Le jour où il n'y 
aurait plus de papauté dans le monde, il n'y aurait 
plus de Christianisme ; et sans le Christianisme » 
nous savons ce qu'est la royauté , ce qu'est aussi la 
liberté. 

IV. 

Yoilà donc la papauté pMlosophiquMlent corn* 
prise. C'est sous cet aspect de généralité histbriqae 
qu'elle se montre à nos temps de^ raison , positive 
et défiante. 

Admirable institution , qui » sous quelque peJnl 
de vue qu'elle soit étudiée^ apparaît à l'inteHrgencei, 
comme à la foi , divine dans son principe , divine 
dans sa marche , divine danf sa perpétuité >ditnè 
encore «dans sa bienfaisânoe. > > 

Grâces soient rendues a« prâniei^'écnividBis 

d 

t 



I|iti, au début de ce mauvais sièele, ont teprln èéltë 
question antique de la papauté , et Font montf-ée 
avec ce qu'elle a d'universel , ou de social , oti de 
politique même ! Us ont appris aux hommes à se 
rapprochei* de fcette puissance que d'aUti*ëÀ letir 
avaient fbit détester. La justice est rentrée ddnâ 
les âmes, et la bienveillance, celte disposition pré- 
Hthinaire de Tamonr, a succédé au je: haines ^tie ces 
Sectes àvaieht allumées. CTest là un présage d'ave- 
nir meilleur. 

Entre les écrivains qui dnt accoutumé la j>hiio-* 
sèphie k considérer la papauté dans son minlMère 
siodal , f eti distingue quelques uhs chers atii let- 
tres contemporaines. 

- M . de Chateaubriâild fit beaucoup de venir, après 
lé Ibùg délire du matérialisme , Reprendre une à 
tane lès t*iiiftefe tîhrétiènnes , et ehtôui^er de poésie 
des souvenirs recueillis dans les cendres des afitéis 
et dans le sang des écha&uids. 

Songez qu'il semblait qu'il n'y eût plus rien de 
aurriviiBit idans la conscience et (tons la foi des peu- 
|deë \ lorsque le grand éerivaja ravivait aiasi ^ix- 
Ittiît sièckSf ^t ans» qudquefojs il pi^euait le ton 
de l'histoire , comme pour parler de ^chofics qui 
nvaient pféri et raconter de$ tienups qui n^etaient 
pbisn Mài3 cela mètm dut $ingulièremeQt étonner 
kë p0uple& et aosroitre.la douleur de tantdedes- 
triii^tfs. i!(^tôoinméei&. 

c Rome chrétienne, ^is^itM* de QbateanibriaiMi^ 






fut pour le monde antique» ie lien ùniviersel ; cet4e 
capitale des nations remplit toutes les conditioiis 
de aa destinée , et semble véritablement la ville 
éternelle. Il viendra peut-être un temps ou Ton 
trouvera que c'était pourtant une grande idée, une* 
magQifique institution que celle du trône pontifia 
cal. Lô père spirittad, placé au milieu des peuples, 
unissait ensemble les diverses parties de la chré- 
tienté. Quel beau râle que. celui d'un pape vrai- 
ment animé de l'esprit apostolique ! Pasteur géné- 
ral du. ti^oupëati , il peut ou contenir les- fidèles 
dans le devoir, ou Ifes défendre de Toppressiofi. Séii 
États , assez gi^ands pour lui donner de l'indépctti- 
dance, trop petits pobr qu'on ait rien à craindre de 
ses efibrts, ne lui laissent que la puissance de l'opi-^ 
nion; puissance adnûnible, quand elle n'embrasse 
dans son empire que des oeuvres de paix, de bien- 
faisance et de charité ! 

. « Le mal passager, ajoutait l'écrivain , que quel- 
ques mauvais papes ont fait , a disparu avec eux ; 
mais> nt)us ressentons encoi^e tous les jours Tin- 
flnencé des biens immenses et inestimables que le 
monde entier doit à la cour de Rome. Cette cour 
s^est presque toujours montrée supérieure à son 
siède ; elle avait des idées de législation , de droit 
public ; elle connaissait les beauK-ar ts , la Science, 
k. .politesse , lorsque tout était plongé dans les' 
téni^!ires tles ^institutions gothiques ; elle ne se 
raûrvaât pas csccluBivèment la lumière, elle la 
répandait sur tous ; elle faisait tomber les barrières 
que les préjug.Qs. élèvent: -entre les nnlkms; elle 



cherchait à adoucir nos mœurs , à nous tirer de 
notre ignorance , à nous arracher à nos coutua^s 
grossières ou féroces. Les papes , parmi nos ancé* 
très, furent des missionnaires des arts , envoyés à 
des barbares , des législateurs chez des sauvages. 
Le règne seul de Charlemagne, dit Voltaire» eut 
une lueur de politesse qui fut probablement le fruit 
€ du voyage de Rome. > 

. < C'est donc une chose assez généralement re- 
connue» quel'Eurojpe doit au saint siège sa civili- 
sation» une partie de ses meilleures lois» et presque 
toutes ses sciences et ses arts (1). > 
. Et plus )oin Chateaubriand disait encore : 

< Dans les commotions publiques » souvent les 
papes se montrèrent comme de très grands princes. 
Ce sont eux qui en réveillant les rois , soxmant 
Talarme et faisant des ligues» ont empêché rOcci- 
dent de devenir la proie des Turcs. Ce seul service 
rendu au monde par l'Église mériterait des autels. 
' € Des hommes indignes du nom chrétien égor- 
geaient les peuples du nouveau monde» et la cour 
de Rome fulminait des bulles pour prévenir ces 
atrocités. L'esclavage était reconnu légitime » et 
l'Église ne reconnaissait point d'esclaves parmi ses 
enfans. Les excès même de la cour de Rome ont 
servi à répandre les principes généraux du droit 
des peuples ; lorsque les papes mettaient les royaur 
mes en interdit » lorsqu'ils forçaient les empereurs 
à venir rendre compte de leur conduite au saint 

(1) Génie ite ChnsUamme^, iv' partie^ liv. 6. 
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siège, ils s^arrogeaient sans doute un pouvoir qu'ils 
n'avaient pas; mais en blessant la majesté du trône, 
ils faisaient peut-être du bien à rhumanité. Les 
rois devenaient plus circonspects, ils sentaient 
qu'ils avaient un frein et le peuple une égide. Les 
rescrits des pontifes ne manquaient jamais de 
mêler la voix des nations et Fintérêt général des 
hommes aux plaintes particulières. // noM est 
venu des rapports que Philippe, Ferdinand, Henri, 
opprimait son peuple , etc. Tel était à peu près le 
début de tous les arrêts de la cour de Rome. 

€ S'il existait au milieu de l'Europe un tribunal 
qui jugeât , au nom de Dieu , les nations et les mo* 
narques , et qui prévînt les guerres et les révolu- 
tions, ce tribunal serait le chef-d'œuvre de la poli- 
tique et le dernier degré de la perfection sociale. 
Le& papes , par l'influence qu'ils exerçaient sur le 
monde chrétien , ont été au moment de réaliser 
ce beau songe (1). » 

Ainsi parlait Chateaubriand de la papauté; 11 ne 
s'agissait plus> on le voit , de la principauté princi- 
pale, de la primauté de saint Pierre, de toute cette 
hiérarchie d'unité , dont le priucipe, allait à Jésus« 
Christ. L'épiscopat venait d'être brisé ; les églises 
étaient veuves encore , les autels déserts, le sacer* 
doce mutilé ; toute la constitution catholique était 
par terre , et les hommes ne pensaient plqs guère 
à s'enquérir du droit commun ou distinct de dia- 
que membre de l'apostolat. 



(i) Génie du CkrUtianiime , qluq). a. , ; j ... i;! j 
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M9is ce qui restait, c'était l'histoire, et dans 
l'histoire l'action extérieure et providentielle de 
ce pouvoir supérieur, qui avait été debout dix- 
hoit siècles, commandant aux rois et aux peuples, 
réglant la justice , protégeant la faiblesse et perpé- 
tuant dans la société les principes d'ordre général 
et de liberté , et les hommes , tout distraits qu'ils 
pouvaient être par le bruit récent des tempêtes et 
par les pressentimens des agitations nouvelles , 
devaient pourtant rester acc^ibles à ces grands! 
souvenirs des vieux temps , rendus plus frappant 
pour l'imagination depnis qu'ils semblaient n'être 
plus que des souvenirs. 

Ce fut sous ce grand aspect ;de généralité histo- 
rique que M. Michaud, le plus ingénieux et le plus! 
bienveillant observateur de rhumanité , fit aussj 
entrevoir au début du siècle la mission papale. 

Les papes avaient été mêlés daitô ïé mouvement 
des croisades ; souvent ils l'avaient excité , .et 3<>û-' 
vent ils l'avaient conduit. Or, une nouyeajtité ita- 
prévuè , au sortir du dix-huitième siècle, si pleîii 
de haines et d'erreurs , ce fut de voir un docte' 
et grave historien venir, avec sa voix d'honnête 
homme , déclarer aux philosophes qu'ils s'étaiei^t 
mépris, que les papes avaient fait tout le contraire 
de ce qu'on leur avait reproché ; qu'ils avaient été 
en Europe les instruméns de la liberté ; (pie les 
croisades leur avaient servi de levier pour remuer 
le monde et le rétablir sur une base chrétienne, 
c L'autorité pontificale, disait l'admirable écrivain, 
était la seule qui eût des bases et des racines dans 
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le^ opinipQ^ e^ daps 1|^ croyai^pes. Catle pi(i3SWoe 
4oiin^t au moode, ou plutôt le moi^de M ^^f^^' 
da}t des lois , des Lumières , un ftppui. ju^ pfipes 
avaient raison alors d^ns )a fameuse comparfiison 
des deux grands luminaires (1). L'autprjté ^^ 
ehei? 4<3 TÉglise était bien plus avancée vers la 
civilisation que Fautorité des princes. Pour qnp l^ 
pippde chrétien fût civilisé, il lui importait que leif 
pape$ eussent un grand pouvoir, et le besoin qu'on 
avait de leur puissance en favorisa le progrès (2).ii 

Qf?, cette ;ippréci^|jion de l'historien résnltait de 
toi|^ $es récit3, et ain^i la papauté était montrée ai) 
»ècle dans SQU action eiçtérieiire ayec un caractère 
dedvîli^tipn^uQ les teinp$ philosophiques avaient 
c^de cffOipT^dre, 

Ce fnt là» ai-je dit^ une grande nouyeauté. Toui 
f^'gn j}e($$enMt ; Us^ préT^utions sec^fres devinrent 
p\w wt^^^(i?[f If^ j^niipatbies politique^ devinrent 
pli|s m^rvé^ m entp^dif la voix des sjècles avi^ 
mQÎutf dp âéiaveifr ; pt ejqffn 1^ science dè3 ^paçlp*". 
jpieg, çUe-miême', ^'accoutuma à çompLpr ppinr 
^elque php^ )6 ntjnistère de la papauté dansî-ap-f 
pi;épi{itipn d^ révolutions ipodernes , qui avaient 
fait la cii^iHsalipn ef }a Ijl^^rté. 

Alors parnt'nn hpmpjre qui vmt prpndre ç^Ue 
réaetîpn des idées et la fit reQuer 9ud|a(4ensefnea(| 
jaçqu'en plein moyen âge, Jijl. de Maistre ne se cou^ 
f«nta p*S de mpn^'er 1^ pap;juté iins rtn^^pif f ; jjj 

fi) Cette 4ûmparaisàa date dionoctait Hl<!./ni r ; : > 
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absorba Thistoire même dans la papauté : ce fiit 
comme un défi jeté à ceux qui avaient voulu ôter 
toute trace de Tantique constitution de FÉglise. Tl 
n^étalait pas seulement dans le passé Taction pa- 
pale ; il la rétablissait dans le présent ; de sorte qu'il 
faisait plus que de montrer l'histoire , il la faisait 
revivre ; il lui prenait ses idées » ses croyances , sa 
foi , ses controverses même» et il les ressuscitait ; 
et y chose étonnante ! à force de génie et de satire, 
à force d'originalité et de science , à force de sar- 
casme et de vérité , il fit vylence aux opinions 
endormies de notre temps et les força de s'inté- 
resser à ce travail plein d'audace ; de telle sorte 
que le siècle qui se croyait loin , bien loin de la 
vieille foi, finit par s'accoutumer à Fidée de la voir 
reparaître quelque jour avec toutes ses formes. 

Ce n'est point le lieu d'apprécier le livre du 
Pape. Qui est-ce du moins qui ne me permettra 
de dire que sur ceux-là même qui n'y virent que 
des exagérations, ou des rêveries, il eut une 
secrète et puissante action? que <l'idées mortes il 
raviva ! que d'aperçus il jeta sur la philosophie de 
rbistoire ! que d'illuminations inatt^idues !* qtlâ 
d'ingénieuses révélations ! Une grande opposition 
contre M. de Maistre se déclara ; mais M. de Maistre 
n'avait pas besoin d'une victoire actuelle sur les 
âmes , et il lui arriva ce qui arrive à tous ceux qui 
sont envoyés pour agir fortement sur l'humanité , 
c'est de la heurter et d'en être heurtés à leur tour. 
Pourtant le branle firt donné » et le monde peu à 
peu se rapprocha de là papauté. H fut* aisé de voir 
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que qndque chose d'extraordinaird se pté^&tsH 
dans les inteUigçnces, et l'édio des tmUcs èaiiMS et 
des vieilles clameurs s'eu venait mourir par degréa 
au pied de cette graide image du Ghristbnisme 
i^eparaissant dans {es ruines. Uapologiste du Fape 
passa pour avoir exagâré riustoire ; mais l'histoire 
ne fût point niée , et il fut permis de la justifier oo 
du moins de la comprendre; 

Je ne dis pas toos les iécri^ains qui , dans un 
ordre particulier de travaux et de pén&ées , ser« 
virent cette puissante action. lie> nom dé M. de 
Bonald, le père vénérable de notre, philotophie 
renouvelée , est en tête de tous ces noms ; et avec 
lui j'eusse autrefois cité avec amour un antre apo- 
logiste célèbre de la papauté, déchu depuis Ions de 
sa glrâre , comme par une leçon de Ueu » qui ne 
veut pas apparemment qu'en de teHesœuvres le 
génie humain croie suffire aux réparations^ 

Et aussi laissons les détails de cette reconstruo» 
tio», et ne songeons pas même aux ouvriers de 
l'édifice. 

Tant il y a que* l'Europe entité revient de ses 
pebsées de philosophie défiante , et que la papauté 
reparaît avec sa mission sociale aux yeux de qui^ 
conque percé lés siècles écoulés et les dégage de 
rempremte fatale du matérialisme de nos derniers 
temps. 

C'est un grand redressement qui se fait dans 
les opinions , et pour qu'il fût plus manifeste , il a 
fallu qu'il vint de la fÂiilosophie proCettante elle- 
même. . ^ 
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L'*lwHi^i«» telle que Vmtàt fommiée VpÊpr^ sm^^ 
taire, et hameiix de Mashein , n'est plus désormais 
e» rapporf; avec le besûîii de pénétcèr les eauses 
vadicaks des grandes rëyolatiops di> moyen ^ge. 
A fdroe de curiosité, on va à la justice. Et il acrfw 
iei, cûmme toujours, que la Sfûenoe, c^est^àrfliM 1^ 
ounnaissaqûe du vrai , tourne au triomphe de la 
religion , qui est la vérité ellonaiéme. 

€œi eat très d&ffïQ de remarque. Ce n'est point 
un désir de justifier r%lisû qui pousse aux déeou> 
vertes de l'histoire , jnais les découvertes de Thi»- 
tràrp ^viepnent une apologie de l'Ëglise ; et veUi 
oemnent i «ans y songer^ des doctenrs luthériens » 
déistes^ panthéisies^ indîffiérens, sceptiques, se |ont 
tfonvés tnansfocmés en défenseurs de la papauté; 
par la f simple iustinct de recherche historique, qui 
afait d'eux autant de témoins non su^^GMctf (d^im 
ordre de faits tfanscendans qui peub4lre:hifi:iq| 
touchaient pas. > :- i ./ .; . 

' Quelques grands exemples ont réeemn&ntemb 
firme en Europe cette observation , c'est ht piibUt 
eatioii id'ouvoageé d'histpire sur l^s f^apés ^niiont 
éti;iq plus d'actioa apparente dans là màrahttiÉqf 
siè(de8 chrétiens. ..i- n 

'^ Dî^u est grand, él luijgeul eonnatt lesocpun^. . . > 

iShil hcMmmé ne saurait dire ce qui.se pasqB.att 
fond de l'âme des doctes écrivains de rAUema^Mei 
«nais qui n^adipirera le mystère m^me de>lèur 
travail ? 

Le ministM -pfoteslant Voîgt a piifaUé ùqeiKtf 
toire de Grégoire VII; . i 
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Le professeur tivmky de Berim, a ipMkilié îttli^ 
Histoire ile fa Papauté; 
iean de M uller à publié les Voyages des Pàpès ; 
Frédéric Hnttet a publié une Bt^ûire éhiàm 

eent III; 

D'autres écrivains se montrent jivec des oravms 
analogues , et tous rétablissmt lés siècles en quel- 
îjue sorte ; tous font revivre les temps vcm^ Uno 
foi, avec leurs moeurs , avëcleurs nécessité; teuri 
ëiiân couvrent d'ignominie )a science modecM ; 
qui pour toutè^ vérité avait niauditla papauté et Je 
C3iristiamisme » et poiii^ toute liberté avaitinsnltë les 
peuples, et pour toute critiqua avait dëpié Fliistoiiie; 

Quoi ! cela ne mérite*t*il pas attention? Qil'est^i'ce 
qu'un tel retour de pensées , non» t»AMfait du sol 
où Luther planta sa révolte? West-ce'pas quètU 
monde intellectuel a assez de ces trois jgià^ler^^ 
fSràndiissémem? n'est-ce pas qti'il s^ %nt {pmssré 
de retourner àl^ordrèt n'est-ce pas qrieI\ifa^eWc( 
taî pèse? h'esfr^^pafs- qtfll a soif date'férïie? 
n*est-ce^^a^ qd^ se sent à là' in défelllfl^ daW <teié 
aéetrînes 'dè'iléanfvqûi fi^irt égâlsméiît là nn^ 
raTé et l^istdito', là fol èlflâ i^^ti , la vênti&mAé 
êént'ê?* • ' •'• ' '-'^'^ ' '. • ' '• .-»' vv. 

Oui, c'est ici une immense nouveauté dans les 
temps présens ; c'est un immense effort de 'con- 
quête lancé vers l'avenir. Les ouvrière de la'^è*^ 
vidence ne savent pas tous à quoi sert leur travail*^ 
Mais ils vont, obéissant à sa main cacîiée, et de cet 
ensemble de^ labeure nattra quelque- ]abi *&W 
doute une œuvre que d'autres vcïrônt, et qtafsëra 
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plus qu'une apologie du ChrislianisD^e , qui sera 
sa pleine réparation dans toutes les âmes^ 

Heureux ceux qui sont appelés à concourir à 
œtte mervdJileuse unité de l'avenir ! 

Je remarque avec joie des jeunes gens se jeter 
au prunier rang des travailleurs. 

C'est un jeune homme, mais déjà mûri par l'é- 
tude et par l'expérience des opinions qui travaillent 
la société en nos jours troublés, M. de Saint*Cbé- 
ron, qui s'estmis à reproduire et à multiplier pour 
notre France , catholique encore mais trop peu 
chrétienne , ces éorits de l'Allemagne si pleins de 
souvenirs expiatoires pour la papauté. . . 

C'est un jeune homme, c'est presque up enfant, 
mais un' doete enfant , M. de Halastrie , qui , von- 
laint seconder cette étude technique des4mips ca-* 
tholiques» a publié une histoire exacte des conciles, 
avec une appréciation judicieuse de l'action des 
papes et de leur active souveraineté. 

C'est unjeunehomme,M. deBeaufort, qui vient, 
à son début dans les lettres, présenter à la gravit^ 
des esprits chrétiens une complète et orthodoxe 
biograpl^ie des papes» et ce jeune homme fitit aussi 
son oIBBce dans ce renouvellement des idées et ce 
retour.des esprits à l'unité. 

Mais puis* je tout dire? que de noms nouveaux 
se lèvent le matin avec le soleil de chaque jour ! 
que de jeunes intelligences en mouvement ! que 
de jeunes pensées poussées vers le mystère de l'a- 
venir ! quel travail et quelle ferveur ! 

Ce qfie nous avcms à demander à cette généra- 
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tion active qui nous presse , c'est de né se poîiît 
laisser aller à la précipitation de l'âge, et de ne pas 
imaginer que l'espérance humaine puBse se réali* 
ser soudainement » comme se réalise la pensée dî* 
vine, cette pensée pour qui il n'y a pas de veille 
ni de lendemain. 

11 faut du temps aux œiAres qui s'accomplissent 
sur la terre. Il faut de la lenteur et de la patience 
à ceux qui les font. 

C'est pourquoi le concours scientifique le plus 
efficace aux renouvellemens sociaux est celui qui 
se propose la rectification de l'histmre ; car il est 
le plus laborieux, et en cela même il est provide»» 
tiel. Par là est rétablie la justice dans les âmes. 
Dieu est connu par son action dans l'humanité. Et 
nulle apologie chrétienne enfin n'est plus éclatante 
que celle qui saisit la chaîne des temps et monte 
au travers des âges jusqu'à ce premier anneau de 
l'histoire qui tient la terre attachée au ciel, 
l'homme à Dieu , le néant à la création. 

Pour ce qui est du présent ouvrage et de ses ra|>- 
ports naturels avec la marche contemporaine des 
idées, j'estime qu'il peut entrer pour quelque chose 
dans la réédification de la vérité. 

Ce n'est point assez d'envisager la question pa* 
pale sous ses aspects les plus généraux, il faut aussi 
en pâiétrer les détails. Là il semble qu'on ne va 
trouver que les imperfections de l'humamté ^ et il 
arrive que les imperfections même sont un iétooi^ 
gnage de plus de l'action divine. 

M. de Bîpaufprt n'amra point eu à suivre un 9ys- 
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fème exclusif de biographie. Il aura dû ssivre Tor- 
dre des p^rsoûnage^ avec naïveté. Toute la gran* 
deurde cette bistoôre est dans la suoeessioii des 
date» dironologiqùes'. 

Voyea la merveille ! deux cent soixante souve- 
rains se succèdent sur le même trône, sur un trône 
iams défense et^sans ^laAre ^ et nulle puSissance de 
réralMion» entre toûies celles qui paidantdîx* 
huit siècles ravagent le monde et brisant les scep^ 
tBtés, ne lente ou ne viait à bout de les diasser de 
kur faiîble eiii|Hrê« ]N'est*ce donc pas un, grand fait 
i|ue èe* simple £atit esposé dans une table dç non» 
pMtr loote éioquenée et pour toute philosefihie? . 
. Pu&s y entre ces deus cent soixante noms, voici 
4me lai malignité s'en va actîveiBenI et curievse-^ 
mtmt èhercher ceux 4m auraient Éianguié au saÎAt 
aiînisilère de la papiauté ; et après beaûcoi^l de cs^ 
hmom, aprèsbeaHeoup de satires, après beaucoi^ 
dlustotres apocryphes, la haine' s'arrête et fait éoh 
choix ; vingt noiùs, trente noms au plus sont mau- 
ittts par elle, et il s'ensuit cpie tous les antrea sent 
pvbdMftés saîûts et intacts , et elle leur rend Moboh 
nfegt» par l'imptéssance de les s^aûller (!)• Cet aa« 
tre fait , ne fût-ce encore qu'un fait de chronolo- 
^ A'est^ii pa6 ^'uné signifieatioii asset haute et 
îHHtt» élo<|ilènie'? 

. M^ de Ibastré, lue, av^c sa hardiesse d'apofogie, 
liéfittaît à Jenir pour papes le très petit nombre es 
efKux'quî ataifinfe déshonoré la chinre de Roma: 

V # ■ 

-r(ffAiKMf% 'àkk Wipé^\ irià fiMrMâoA ef 'par d^àotrei. 



àf aiefit-Uâ l^âêmê&l te4u la ttlfiâioit im paatifiGaH 
à^yvêïsië^ étuîehull^ éînd? ëtaieni^ils' snoeesseiKS. 
de Pleri-e? 

Doùtô dtt tDoins itttifilë , sotte de raorve daml \ 

la défende de TËglise, dont )a vérité n'a pas besoin. 

Et qu'importeAt les pdpœ vicieict et criBnncdb^ 
dand cette longue histoire de tertœ et desatateté? 
Dieti n'a pas laissé le gouvern^ooent de son Ë^iaeà 
desanges, nsais à des hommes. L'Égtiae a sa destinée 
générale , qu'elle suit au travers des éclieils et des 
tetopétes. En cela elle est toujours sainte et tou- 
jours divine. Mais son action providentielle est 
exercée par des instrumens humains, et si ces ina* 
tnf mens sont mauvais , si Fliomme reste dans le 
pcmtifé, si la débilité survit dans lé redrecnemtint 
même de Terreur, qu'est-ce à dire? Par là n^me 
ESéu paraît plus grand. Car il ne serait pas mira- 
Ëtlleùl que Dieu perpétuât l'Ëglise par un minis* 
fèrë de Sàint, o'est-knUbeiqirïl la, perpétuât pw M 
ftt'tjpre aèli^a , rendue dcôntamment visible» ou du 
lâOiM ce miracle de perpétuité , serait d'une na- 
ttline toute nouvelle ; l'Ëglise ne serait phis de la 
teri*e; toute TéciïMiomie chi!^^3«mB, serait chwg4e.4 
Mais dans l'ordre actuellement connu :dé i'buma? 
iitté,' le miracle de l'Ëglise perpétuée^ c'est deJ'dtre 
fnalgré l6s passions desl hommes :, et lie. l'être {mmt 
des pontifes qui Be sont pas toajours sàinls^etd^ 
l'être inême par des poslifes qui deiioin eâ loîa 
sembleraient ^seulement appelés à la détruire. 
Voilà la grande manifestation de Dieu sur l'Ëglise, 
voilà cette action merveilleuse de V Esprit saint , 



LXIV 

combinée avec Taclioii libre de Vesprit humain ; 
l'ordre étemel dans le mouvement des pensées de 
la terre ; la perpétuité dans la fragilité , la force 
y dans les misères « contradiction et barmonie tout à 

la fois ; miracle en un mot , et le plus grand de 
tous les miracles, puisqu'il se conserve, et qu'il est 
de tous les jours, et qu'il se survit sans pouvoir 
jamais cesser, malgré les conditions de faiblesse 
humaine auxquelles a été soumise la promesse 
infaillible de sa durée. 

- Yoilà donc à quoi peut servir la plus simple bio- 
graphie des papes, à montrer la loi de perpétuité 
dans l'Église. 

* . Ainsi M. de Beaufort , avec son histoire néces* 
«airement rapide , mais scrupuleuse , vient aidei* 
au travail de rénovation qui se fait dans les idées 
par rapport à la papauté. 11 aura fait l'essai de la 
gloire littéraire par un ouvrage d'homme de bii» ; 
en cela il n'aura fait qu'imiter le vertueux éditeur 
de son livre , M. d'Exauvillez. Heureuses les lettres 
contemporaines , de rencontrer une telle succes- 
sion de bons exemples , et de pouvKnr les opposer 
aux éclatans mensonges qui font trop souvent la 
renommée ! 

Pour moi , j e me suis volontiers associé à un z^e 
^i a pour but la rectification de l'histoirait M. de 
Beaufort n'avait pas besoin de mon aide. Je lui ai 
l^rté seulement des vceux et des espéranc^es. 

Laokertie. 
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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 



Consîdërations générales.,— De l^élablissement du Chrislfanlsiné 
par rapport à Thistoire du genre humain. — De la société antique. 
— État de Tempire romain. — Avénemeift du Ghmt, --* Le» Bar* 
bares; les Grecs et les Romains. — Unité du Christianisine. — 
De rhisioire des papes. 



Lorsqu'un esprit sérieux et de bonne foi se livre à 
l'étude approfondie d*un siècle ou d'une époque , il ne se 
contente pas de réunir des matériaux informes , des élé- 
mens épars, pour en bâtir un édifice fragile et sans 
physionomie. Sans doute son premier travail a eu pour 
but la connaissance familière du terrain sur lequel il vou- 
lait marcher ; mais cette élude préliminaire ne saurait lui 
servir que de point d'appui : une fois maître de son sujet, 
il en saisit l'ensemble , et , s'élevant au-dessus de la ma- 
tière , il cherche dans les faits l'histoire des idées ; il ne 
se borne plus U être narrateur, il devient appréciateur et 
I. 1 
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juge. C'est alors que se révèle la puissance ou la faiblesse 
de ses conceptions. Si , dans les destinées humaines , il ne 
voit rien au-dessus de la volonté, soit d'un homme, soit 
d'un peuple, sdn appréciation sera mesquine et pariiale 
comme son système ; si , au contraire , il place au-dessus 
des événemens une idée large de providence et de con- 
servation , son récit se déroulera avec cette grandeur et 
cette simplicité, principaux caractères de la vérité. Deux 
grands historiens , Moïse et Bossuet , se sont placés h ce 
point de vue : le premier écrivait sous la dictée de Dieu 
même; le second obéissait h cette profonde conviction 
qui, mûrie par l'élude, donne une grande autorité de 
parole , une force invincible de raisonnement. Moïse a 
écrit rhistoire des origines du genre humain ; Bossuet a 
résumé les faits de cette histoire, et a formé de la suite 
des temps un ensemble imposant et harmonieux. Ces deux 
monumens historiques , comparés aux écrits de l'école 
fataliste , montrent à quelle hauteur peut s'élever l'intel- 
ifgence humaine quand elle s'appuie sur des principes 
éternels. 

Il y a donc au fond de tout système historique un fait 
qui domine les autres, une idée-mère qui les féconde et 
les coordonne. Pour l'histoire du genre humain , ce fait 
explicatif, c'est l'établissement du Christianisme; cette 
idée-mère, c'est la Rédemption. En effet, Thistoire du 
monde se divise en deux parts, l'une en delà, l'autre en 
deçà de la croix. Cette divine bannière non seulement a 
sauvé le monde sur le penchant de sa ruine, mais encore 
elle a rattaché les traditions du passé k celles de l'avenir; 
par elle , tout s'explique, tout s'enchaine avec méthode et 



ehffté. Dieu ayant aecompli Toenvre des six jours , doooe 
pour maître à tontes les merveilles qu'il vient de créer 
rhomme , être intelligent , doué de la pureté de Tàme et 
de la beauté du corps. Tout était vie en lui , tout était vie 
autour de lui. L'esprit du mal cause bientôt sa chute : 
rbomme pèche , et de ce premier désordre nait un prin« 
cipe de mort qui s'étend sur toute sa race. Pourtant Dieu 
adoucit son châtiment par la promesse qu'il lui fait de lui 
accorder un Sauveur. Dans la famille de Thomme déchu, 
un nouveau crime se commet : la punition du premier 
meurtrier fut semblable k celle d'Adam , mais plus ter* 
rible. Gain avait été solidaire de la faute de son père , son 
crime retomba sur sa postérité ; celle d'Abel resta déposi* 
taire des vérités qu'Adam tenait de Dieu. Ainsi les deux 
premières fautes de l'espèce humaine entraînèrent k leur 
suite des maux épouvantables , la solidarité de l'espèce 
pour l'individu, la division des races. Ces deux faits 
mènent Tbistoire du monde jusqu'k l'avènement du Christ, 
selon l'accomplissement de la divine parole. On suit d'un 
côté la race choisie qui, par ses prophètes et son culte, 
teste en communication avec Dieu; de l'autre, les peuples 
maudits qui mêlent an souvenir affaibli des vérités prè» 
mières tous les emportemens des sens , tous les écarts de 
l'iatelligenee. 

En s'élevant k cette hauteur, on comprend les crimes 
do monde antique ; et d'abord il faut en chercher l'origine 
dans l'inégalité des hommes entre eux , dans l'infériorité 
de la femme par rapport à l'homme. Le premier meurtrier 
avait attaqué Tinviolabilité de son semblable ; ses deseeâ* 
dans n'eurent plus, les uns envers les autres, d'autre ga« 



rantie que la force. La terre fttt couverte de sang ; le fort 
opprima le faible et le réduisit en servitude. Les anciens 
avaient pourtant compris que la liberté est le don le plus 
précieux , le droit le plus sacré de Tbomme ; ils en avaient 
fait une divinité ; ils lui avaient voué un culte et dressé des 
autels. Mais combien Tidée qu'ils en avaient était incom- 
plète! Ils voulaient bien la liberté de quelques uns, mais 
non celle de tous. Elle était pour eux un principe d'appli* 
cation particulière, et non générale ; un garant de la dui^ 
de leurs institutions plutôt qu'un droit imprescriptible. 
Aussi, à mesure que la société antique se civilisa, l'escla- 
vage prit une forme de plus en pins régulière; il passa 
bientôt des mœurs dans les lois, et devint partie essentielle 
de l'organisation sociale. Que dire de la portion de la 
femme dans cet état de choses? Socialement , elle n'était 
rien : son influence était nulle, sa dignité méconnue; civi- 
lement , elle était placée dans un état de domesticité qui 
l'abaissait quelquefois au-dessous de l'esclave. Voilh les 
maux que le Christianisme vint attaquer ; mais le mal était 
sienraciné, que dix-huit sièclesn'ont pu en faire disparaître 
entièrement les traces. Toutefois , avant de parler des 
bienfaits dont il a doté le monde, arrêtons-nous un in- 
stant an fait de son établissement. 

A mesure que la race humaine s'éloignait des traditions 
de son origine, et que les crimes s'entassaient, les er- 
reurs devaient devenir plus grossières , jusqu'à ce que le 
souvenir des vérités premières fût tout-à-fait perdu. Ce 
résultat ne fut pas, toutefois , universel : quelques esprits 
supérieurs arrivèrent k la perception moins incomplète de 
ces vérités. Sans doute il y avait loin de là aux révélations 



sublimes du Christ , et la foule était bien étrangère k ces 
hautes idées ; mais on ne peut nier que les doctrines de 
ces intelligences d'élite n'aient été une sorte de prépara- 
tion providentielle au Christianisme révélé. Que si, partant 
de cette concession , on veut arriver 2i cette conséquence 
que le Christianisme était une sorte d'éclectisme , le ré- 
sultat de la perfection de la raison humaine, nous nous 
bornerons h montrer que les faits , comme les idées, s'ar- 
grangeaient pour Tavénement du Christ, et dans cette 
double coïncidence , nous verrons une intervention bien 
au-dessus des forces de l'humanité. 

Pendant six siècles , Rome républicaine avait employé 
toute l'énergie de ses vertus et de ses institutions à 
étendre ses conquêtes et à dicter des lois au monde. Dans 
son sein deux pouvoirs étaient en présence : le peuple et 
le sénat. Celui-ci comprenait qu^il ne pouvait s'opposer 
aux envahissemens des plébéiens qu'en détournant leur 
attention par les guerres étrangères. Celte politique s'ac- 
cordant d'ailleurs avec leur esprit remuant et guerrier, 
tous les efforts des Romaios furent tournés constamment 
vers des idées de conquête et d'agrandissement. Un succès 
inoui couronna celte entreprise , et l'empire du monde fut 
le prix de ces glorieux efforts. Cette centralisation du pou- 
voir fut très favorable a l'étabhssement du Christianisme, 
en ouvrant des chemins aux apôtres de TËvangile sur 
tous les points de la terre; mais elle ne s'arrêta pas là. Le 
monde était soumis k un seul peuple ; ce peuple passa 
sous la domination d'un seul homme : César fut le pre- 
mier qui essaya de s'emparer de cet immense pouvoir ; 
mais il n'avait que le génie des conquêtes; il manquait de 
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cette habileté qui fait sanctionner one usurpation. Le 
dernier effort que tenta la vieille liberté ponr ee relever 
de sa chute coûta la vie /k cet ambitieux. Avec aiçins de 
génie , mais plus d'habileté , Octave , son neveu , parvint 
k réaliser ses desseins. Les circonstances la servirent sin- 
gulièrement ; il put profiter de tout ce qu'avait fait César» 
sans que Todieux en fût rejeté sur lui ; il se servit de la 
terreur qu'il avait lui-même inspirée avant d'arriver an 
pouvoir, et se concilia le sénat en affectant des formes 
républicaines ; enfin il vint à bout de faire légitimer son 
autorité. Tribun , souverain pontife , empereur» consul k 
Rome Y proconsul dans les provinces , il se fit donner la 
souveraine puissance sous le nom d'Auguste. L'Italie, la 
Sardaigne, la Sicile , les Gaules , l'Espagne , la Mœsie , 
la Pannonie , l'Atlas , l'Euxin et le Danube furent aoumis 
k sa domination. 

Les limites de l'empire romain furent fixées ainsi qu'il 
suit (1) : 

Â l'Orient , l'Euphrate ; 

Au Midi, le Nil, les déserts de l'Afrique et le mont 
Atlas; 

A l'Occident, l'Océan; 

Au Septentrion , le Danube et le Rhin. 

Les forces militaires étaient réparties dans Tordre sut-' 
vaut (2) : les gardes prétoriennes et les cohortes de la 



(1) Jnst. Lips. De magn. Rom. 1. 1. eh. 3. Aurai. Vit. sbbr. p. 11. 
cb. 4. SueU H. R. t. 2. 

(2) Le nombre des légions n'éudt pas toujours le môme ; U y en 
4vàit d^abord vingt-huit sons Auguste; on en changea sonvent le 
Miafcre. Sms Aleuadre Sévère U n'en restait que dh-Aeuf de eettes 



Tille , formant seize mille hommes « suffisaient k Iltalie ; 
VArrique , TEgypte et l'Espagne n'avaient qu'une légion 
chacune ; seize étaient cantonnées le long du Rhin et dn 
Danube ; il y en avait une dans la Norique , une dans la 
Rhëtie, deux dans la Dacie, trois dans la Mœsie, quatre 
dans la Paunonie , cinq dans les deux Germanies , trois 
dans la Bretagne , et huit en Orient. Trois flottes occu« 
paient la Méditerranée; une seule parcourait TOcéan 
entre la Bretagne et les Gaules ; une autre commandait le 
Pont-Euxin ; le Rhin et le Danube étaient couverts de 
barques montées par des soldats. Ces forces ne dépas* 
seront jamais quatre cent cinquante mille hommes ; mais 
dans certains cas , il y avait des levées extraordinaires , 
et tout citoyen romain était soldat. 

Cependant les temps étaient accomplis ; les signes qui 
devaient accompagner le Christ avaient paru. C'était , 
dans le monde païen , une croyance générale , que dans 
l'Orient s'élèverait un homme extraordinaire qui subju^ 
guerait l'univers. Suétone et Tacite rapportent cette 
opinion en propres termes. Une ancienne et constante 
opinion, dit Suétone, était répandue (percrebuerat) 
dans tout l'Orient, que, vers ce temps, des hommes 
partis de la Judée se rendraient maîtres de l'univers. La 
plupart des Juifs, dit Tacite, d'après un oracle conservé 
dans les livres de leurs prêtres, s'attendaient à voir 
l'Orient prévaloir, et un homme sorti de la Judée régn/^ 



d* Auguste, mais on y en avait ajouté d*antres. Le dénombrement 
^flB nimft domioiis est edul qàe Ton trouTe dans Di«n , L vf, «h» 95 
et24. 
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8or le monde. Ainsi tous les esprits étaient tournés vers 
quelque chose d*extraordinaire et d'inattendu quand le 
Christ parut. Ce sauveur du genre humain , ce domina- 
teur du monde , naquit loin du sanctuaire de la science 
et des arts, au milieu d'un peuple ignoré, et qui n'était 
pas même une nation libre. Des circonstances aussi mcr« 
veilleuses que celles qui ont précédé son avènement vont 
accompagner la religion du Christ dès sa naissance. 

Le mond^ civilisé était livré à une trop grande corrup- 
tion pour que la foi chrétienne pût faire entièrement re- 
verdir ce tronc à demi pourri : k un nouvel ordre de 
choses il fallait une race nouvelle. D'aille;ars , la ruine 
des institutions d'un peuple emporte toujours celle des 
hommes qui vivent par elle : h chute du polythéisme fit 
crouler l'édifice de la société antique. Le Christianisme 
fut chercher les hommes nouveaux dont il avait besoin 
pour se constituer, parmi ces peuplades sauvages que les 
Romains accablaient de leur haine et de leur mépris. Les 
barbares , guidés par un instinct de destruction qui venait 
d'en haut , se précipitèrent sur l'empire , comme assurés 
de leur victoire. 

Les Cimbres et les Gotlis sortirent les premiers de la 
Scandinavie , et fondirent sur les Gaules et l'Italie ; les 
Goths étaient venus après les Cimbres. Leur nombre s'ac- 
crut, en marchant , d*autres peuplades qu'ils conquirent, 
ou auxquelles ils s'allièrent : c'étaient les Rhoxolans , les 
Venèdes, les Bastarnes, les Slaves et les Alains. Ces der- 
niers couraient entre le Tanaïs et le Volga. Les Germains 
et les peuples originaires de la Gaule formèrent une im- 
mense association sous le nom de Franks ; ils bordaieut 
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les rives da Rhin. Ainsi les barbares étaient divisi^ eil 
quatre principales confédérations : les Slaves , les Goths, 
les Allemands et les Germains ; ils touchaient d'un côté k 
la mer Baltique , de Tautre à la mer Noire , et ils n'étaient 
séparés de Vempire romain que par le Rhin et le Danube, 
qu'ils ne tardèrent pas k franchir. Les Tartares , partis 
des frontières de la Chine; les Perses, les Arabes, les 
Maures de l'Atlas et les hordes nomades du Sahara , en- 
fermaient Tempire depuis les Palus-Méotides jusqu'k 
l'Atlas* Deux grandes invasions livrèrent le monde romain 
k ces peuplades sauvages. La première fut une conquête 
violente et long-temps disputée ; elle dura depuis Dèce 
jusqu'k Aurélius. La seconde joignit souvent k ce carac<^ 
tère celui d'une alliance ou d'une colonisation ; les lu- 
mières de la foi avaient alors pénétré parmi les barbares. 
Une fois au service de l'empire , ils se divisaient et se bat* 
taient entre eux , lorsque les prétendans qu'ils favorisaient 
étaient en guerre; quoique esclaves ou salariés, ils ne 
cessaient pas de donner des maîtres au monde. C'est ainsi 
qu'ils prirent possession du sol , tantôt comme colons , 
tantôt comme vainqueurs. Le Christianisme lia les races 
entre elles, et flt de ces peuplades sans frein le fonde- 
ment de la société moderne. 

Voilk donc quels furent les hommes auxquels il s'a- 
dressa : les uns , corrompus par les crimes et les vices de 
l'antiquité ; les autres, joignant aux habitudes féroces dn 
vagabondage Vignorance et l'incurie de savoir. 

Chez les Grecs et cheï les Romains , le culte des sens , 
l'empire de la matière , dominaient toutes les inslitiilions : 
le délire de la sensualité se porta aux plus fturidox excès; 
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tous les ¥ices eoreot des avtek; rimpiidîdté fot bonorte 
par dfis rites même sanglans i la vengeance fut proclamée 
un plaisir des dieux. Comme nous Tavons dit plus haut, 
les droits de Tbomme et de la femme étaient incompris et 
méconnus ; l'exposition des enfans , le meurtre , Tescla- 
vage, la prostitution légale, existaient non seulement 
dans les mœurs , mais encore dans les lois. A toutes ces 
infamies venait se mêler un raffinement inoui de luxe et 
de cruauté , de libertinage et de cynisme , qui faisait de 
Rome la sentine du genre humain. 

Chez les barbares , le triomphe de la force brutale sur 
le. droit et la justice rendait les chefs , non des conqué- 
rans conservateurs, mais des ravageurs de provinces. 
Au fond , ils avaient les mêmes crimes , les mêmes vices 
que le monde civilisé ; seulement , ils y joignaient des 
mœurs féroces et une énergie qui prenait naissance dans 
leur éducation guerrière. Toutefois , s'ils livraient leurs 
sens à de fougueux plaisirs , leur intelligence n'était pas 
corrompue , et la civilisation n'avait pas étouffé dans leur 
cœur le germe de tous les bons sentimens. 

Le Christianisme vint lutter corps k corps avec un 
monde composé dëlémens si divers, et il le vainquit. 

< En moins de trois sièclesl, di 1 1 'illustre auteur des Etudes 
« historiques , la conquête s'achève , et le Christianisme 
4 dépasse les limites de l'empire romain. La cause effi* 
« ciente de son succès rapide et général , est celle-ci : 
c Le Christianisme se compose de la plus haute et de la 

< plus abstraite philosophie , par rapport à la nature di- 
« viue , et de la plus parfaite morale , relativement à la 
« Mtve hnmame : or, ces deux choses ne s'étaient ja- 
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< mm trwvéoft réooitti dana une même religîaiit 4« 
c sorie que cette religion convint aux écoles spéculatir 
t ves et contemplatives dont elle remplaçait les initia* 
i tîons, à la foule policée dont elle corrigeait les mœors» 
f à la population barbare dont elle charmait la simplicité 
ff et tempérait la fougue. > 

Mais la période de conquête n'a été que le promise 
terme du fait chrétien apparaissant au monde. Non moins 
curieuse et non moins importante, la période de fonda^ 
tion vient féconder le sol à peine déblayé ; k vrai dire , 
Tune et l'autre marchent de front , et l'on ne saurait les 
séparer. En même temps que les apôtres ruinaient le 
monde de l'antiquité, ils organisaient la société naissante; 
et le monde moderne donnait les idées chrétiennes pour 
base aux nouvelles constitutions des empires. Le génie 
organisateur nous parait être un des caractères les plus 
saillans du Christianisme ; k ne le considérer que comme 
un fait humain , il est impossible de ne pas être frappé 
de cette puissance d'universalité, et si j'ose m'exprimer 
ainsi , d'assimilation qui le plie k tous les peuples et k 
tous les climats. Mais si on pénètre profondément dans 
l'histoire du monde , si on cherche l'explication de son 
origine et des principales transformations qui ont agité 
les sociétés, si enfin on veut sonder les problèmes les 
plus insolubles de la nature de Dieu et de celle de 
l'homme , on sent k chaque pas l'insuffisance de la raison 
humaine et des philosophies ; le Christianisme seul peut 
faire la lumière dans ces ténèbres, et cet ensemble 
harmonieux dont il relie Dieu et les cauvres de sa créa^ 
tioB I cette unité merveilleuse qu'il répand sur tout ce 
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qu'il touche , n'est-ce pas Ik un divin caractère qui échappe 
\ une appréciation purement humaine ? 

Résumons-nous : 

L'histoire est un livre fermé ponr l'homme qui se pré* 
occupe desévénemens , sans remonter à leur cause. Cette 
cause , il ne faut pas la chercher dans la relation des faits 
entre eux , ce serait reculer la question sans la résoudre. 
Selon nous , il n'y a que deux systèmes possibles en his- 
toire , Dieu on la fatalité. Entre ces deux systèmes nous 
n'hésitons pas, nous sommes de ceux qui préfèrent 
l'ordre au désordre , la lumière aux ténèbres , une puis- 
sance intelligente à une force aveugle, Dieu a la fatalité. 
Nous pensons encore que la seule voie qui conduise 
l'homme k Dieu, c'est le Christianisme. Tout s'explique 
en prenant l'histoire de la société nouvelle au pied de la 
croix , les faits découlent naturellement des idées , et 
une lumineuse clarté nous précède dans le dédale des évé* 
nemens humains. Ce système est celui de tous les grands 
écrivains catholiques , c'est celui que nous avons suivi* 

Ce serait ici le lieu d'expliquer comment nous avons 
compris l'histoire des hommes qui ont amené le Christia- 
nisme jusqu'à nous ; comment nous avons expliqué la 
part qu'ils ont prise k toutes les phases qui l'ont accompa- 
gné depuis sa naissance jusqu'à nos jours. Une plume des 
plus sûres, entre celles qui font l'honneur de l'école catho- 
lique, a bien voulu se charger de ce travail. M. Laurentie 

* 

a sculpté le portique de notre édifice; son excellente in- 
troduction a donné à notre œuvre la vie que nous n'au- 
rions pu lui donner nous-méme. Qu'il en reçoive ici l'ex- 
pression de notre gratitude ; si c'est une heureuse fortune 
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ponrJe leeieiir, pour nmift c'est une preitv<e d'tmiiié qû 
nous toiiehe et nous hûBore. 

Toutefois il nous reste encore à rendre com|ite des 
idées qui oat présidé li la partie purement historique ou, 
pour ainsi parler, plastique de ce travail. L'histoire est, 
de toutes les branches des comiaissances humaines, celle 
que chaque époque modifie le plus profondément. Dans 
l'antiquité, elle touchait au conte et k l'épopée ; au moyen 
itge , elle passa successivement de la maigreur des chror 
niques à la diffusion des mémoire. Depuis lors , eUe a 
«conservé deux voies distinctes. Les hist<Nriens ont géné- 
ralisé les faits , laissant aux mémoires les détails de la 
vie privée ; ils ont vu deux faces dans la société, les sonir 
nrilés et les masses. Mais , comme celles-ci jouaient un 
l'Ole très secondaire, par rapport k l'aspect général, ik 
se sont arrêtés plus volontiers à ceux qui menaient le 
monde , qu'a ceux qui le composaient. Notre siècle est 
sorti de cette voie incomplète ; il a étudié l'histonre de 
toutes les fractions de la société , quelqiue place qu'elles 
occupassent. Il est descendu de la généralité aux détails. 
Il a fouillé les textes et les monumens , les hommes et les 
choses du passé. L'histoire a ainsi changé d'aspect k ma* 
sme que rhistmîen a changé de point de vue; et comme il 
fallait coordonner cesélémens épars , une nouvelle science 
est venue formuler les nouvelles théories : l'application de 
l'examen des détails à l'ensemble historique a enfanté la 
Philosophie de l'Histoire. Si le mot est nouveau, la 
4:hose ne l'est pas autant qu'on a voulu le penser. Mous ne 
sachons pas que le Discours sur l'Histoire umver selle, 
far exemple , manque d'appréciation philosophique ; la 
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MU vMuté consiste dans l'application spéciale de lapbiloao* 
phie k rhistoire. Dans ce sens , deux systèmes se partagent 
cette science : descendre de la théorie aux faits , ou bien 
remonter des faits à la spéculation. De ces deux voies pour 
arriver k la vérité, la dernière nous parait la plus sûre* 
A Dieu seul il appartient de marquer aux événemens de 
ee monde la route qu'ils doivent prendre d'après ses 
éternelles conceptions; l'homme ne peut aller sûrement 
que du connu à l'inconnu , de ce qui a été k ce qui devait 
€tre. Mais quel que soit le système suivi par l'historieD, 
ia quantité de matériaux qu'il doit réunir fait aujourd'hui 
delà science historique une science presque universelle, 
dont t'abus est dans l'excès même de son universalité. 

Disons-le tout de suite. Nous nous rallions k cette mn^ 
telle école qui , pour Connaître une époque , Téludie eC 
dans ees mœurs autant que dans son organisation exti- 
Heure. Mais nous pensons aussi qu'il ne faut point abuser 
des détails ) ce qui ne tendrait k rien moins qu'k donner 
Simplement la physionomie extérieure de l'individu^ 
eemme Tancien système ne fournissait guère que la phy« 
êionemie extérieure de la société. 11 nous semble que It 
procédé de la nouvelle école historique s'applique surtout 
Il l'histoire particulière , l'histoire générale ne se peal 
faire ainsi. Or , l'histoire des pap^ que nous donnoi^ 
Mjourd'hui au public est une histoire générale. Obligea 
ée resserrer , dans un espace relativement très restreint, 
des faits qui comprennent toute la période des temps md- 
demes , nous avons dû saisir les points culminans ; noi» 
ûmn serions perdus dans les détails. Pendant les troà 
^èmicnris lâèeies, l'histmre âé6 papea est tout entière dana 
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celte de l'Eglise, mêlée k Tempire romain. A pàrtif 'US 
cette époque, les Ties des papes nous sont connues dans 
leurs détails , mais il ne faut pas les séparer des faits 
qu'elles dominent. Nous n'avons pas voulu faire de sté- 
riles biographies, mais une histoire complète. Si nom 
avions besoin de Justifier ce plan, nous n'aurions qn'à 
rappeler l'assertion dogmatique qui nous sert d'épigraphe : 
Le pape et l'Église, c'est tout un. Or, k notre point 
de vue, TEglise et la civilisation moderne ne formatit 
qu'un tout impossible k séparer , l'histoire des papes , 
c'est l'histoire de la civilisation. 

Mous nous proposons de publier dans tin ouvftge spt^ 
cîdl les développemens philosophiques que ne comp6f« 
tait pas l'économie de ce livre; il portera pour titre 2 
Introduction à V Histoire des papes , et suivra de fVèS 
la présente publication dont il sera le complément. 

Et maintenant , au moment de nous séparer de notM 
«ùvre , qu'il nous soit permis d'ajouter encore uti ttiet. 
Nous vivons dans nn temps de lutte et de malaise , où les 
préoccupations du moment emportent les esprits loftt des 
investigations de l'histoire. Et pourtant , plus que jamais, 
nous devons demander au passé des avertissemens potir 
Tavenir. Profondément convaincus de cette pensée , laotlS 
n'avons reculé devant aucun effort , pour que noirfe lîtfft 
fftt & la hauteur des grandes leçons qu'il renferme. 
Epris d'un amour sérieux pour la vérité , nous n'atotrt 
jamais perdu de vue quelle doit être la constante prtôC» 
cupation de l'historien. Nous avons accompli tmetnde 
tâche ; puisse le lecteur trouver qu'elle n'était pas trop 
au-dessus de nos forces ! 
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CHAPITRE I. 



MoniOB de» Apôtres à JériMictt. -- Prodèra prédication. -^ 
Pierre. — Miracles et persécutions. — Premiers chrétiens. — 
Élection des diacres. — Saint Paul. — Simon le magicien. — 
Gerinthe. — Apollonius de Tyane. — Mission des Apdtres. — Pre- 
mier concile. -— Suite de la misaion des Apôtres. — État de la 
Jodée. — Martyre de saint Pierre et de saint Paul. 



Lorsque le Christ eut aceooipli par sa mort les paroles 
des prophètes de l*aiicieDne loi , les apôtres revinrent k 
Jémsalem , et pour compléter leur nombre en rempla- 
çant Judas lycariote , élurent Matthias , sur qui le sort 
tomba. Ils furent alors au nombre de douze : Pierre; Jean 
et Jacques, enfans de Zébédée; André, frère de Pierre ; 
Philippe , Thomas , Barthélémy , Matthieu , Jacques , fib 
d'Âlpbée ; Simon de Gana ; Judas , fils de Jacques ; enfin 
le dernier élu , Matthias. Cette élection , proposée par 
Pierre., nous le montre dès lors k la tête de la naissante 
£gUs9 ; ce f ut hii qui , dis jours après TAscension , le jour 
où les Juifs célébraient la fête de la Pentecôte , le jour 
où lEsprit-Saint descendit sur les apôtres et les disciples 
assemblés ; ce fut lui qui prit la parole et prêcha la pre- 
mière fois rÉvangile k une inultitude de Juifs de diverses 
nations. Le succès fut complet : trois mille personnes re- 
çurent le baptême , et la mission du prince des apôtres 
commença (1). 

(i) Act. Ap. c. 1 et %. 
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Ayant de s'attacher au Sauveur des hommes , Pierre 
portait le nom de Simon ou Syméon. Son frère se nom- 
mait André. C'étaient de pauvres pêcheurs , fils de Jonas 
ou Jean , selon quelques passages de TEvangilOt et nés au 
bourg de Belhsaïdc ; ils avaient une maison à Caphar» 
naûm , ville de Galilée , située ^ l'endroit où le Jourdain 
se jelte dans le lac de Tibériade; c'est 1^ qu'ils exerçaient 
leur industrie. André fut le premier qui suivit la doctrine 
de Jésus ; il fit bientôt partager sa foi à son frère, et tous 
les deux s'attachèrent h lui le jour de la pèche miracu- 
leuse, racontée en détail par les évangiles. On y voit 
aussi les principaux événemens de la vie de Pierre jusqu'à 
la mort du Christ : c'est à dater de cet instant seulement 
qu'il entre dans notre plan de la raconter. 

Depuis la première prédication de rÉvangile , les apô- 
tres se rendaient tous les jours au Temple, soit pour 
évangéliser, soit pour prendre part aux prières publiques. 
Les miracles récens de la nouvelle doctrine préoccupaient 
fortement les esprits , et le peuple venait en foule écou* 
ter la bonne nouvelle. Un jour, que les apôtres Pierre et 
Jean allaient remplir leur mission journalière, unhomme, 
perclus de ses jambes, et que Ton portait tous les jours à 
cette entrée du Temple, i}u'on appelait la Belle-Porte, 
s'adressa k eux pour leur demander l'aumône. < Je n'ai 
c ni or, ni argent , lui répondit Pierre, mais ce que j'ai 
< je vous le donne. Au nom de Jésus de Nazareth, levez- 
c vous et marchez (1). i Et aussitôt le pauvre se leva, et 
il suivit les apôtres , en glorifiant Dieu. Pierre profita de 

(1) Act. Ap. c. 3. 

I. 2 



ctttt victoire pour annoncer de nouveau le Christ ; cette 
fois, cinq mille hommes se convertirent. 

Le discours de Pierre durait encore, lorsque le capi- 
taine du Temple , accompagné des sacrificateurs et des 
8adducéens, vint arrêter les deux apôtres. Les Saddn- 
céens , qui ne croyaient point à la résurrection des morts, 
se montraient surtout irrités contre quelques passages de 
ce discours , qui détruisaient leur doctrine. Amenés de- 
vant le sanhédrin , Pierre et Jean confessèrent courageu- 
sement le Christ; celte fermeté frappa les juges, qui n*o- 
sèrent les condamner. Ils les relâchèrent en leur intimant 
Tordre de ne plus enseigner au nom de Jésus-Christ. < Il 
Vaut mieux obéir k Dieu qu'aux hommes , » répondirent 
les apôtres , et ils continuèrent leurs prédications (i). 

La modération des Juifs ne fut pas de longue durée : 
saisis de nouveau , Pierre et Jean furent jetés dans une 
prison; un ange fit tomber leurs chaînes. Le premier 
âsage qu'ils firent de leur liberté , ce fut de retourner m 
Temple , où ils se mirent à enseigner comme auparavant. 
Le sanhédrin les fit reconduire devant lui , et il allait les 
condamner k mort , lorsque , sur les remontrances du 
docteur Gamaliel , il se contenta d'ordonner qu'ils fussent 
fouettés en public. C'était leur préparer un nouveau 
triomphe , et cette épreuve ne fit qu'accroître leur cou* 
rage et l'énergie de leur foi. 

Chose inouïe ! dans cette naissante entreprise , le suc- 
cès est rapide , et l'ordre mit toujours le succès. La mis- 
sion des apôtres commence à peine, et dans le petit 

(!) Act. Ap« c. 4. 



npmbre dliomm^s qui viennent se grouper autour d'eux, 
on peut déjà remarquer les germes d'une société. Ge 
•ont d'abord les apôlres, k l'autorité desquels il ne 
manque rien , ni Téloquence et la fermeté de la pa*- 
rôle Y ni l'obéissante foi des disciples, ni la rage et la 
persécution des bourreaux ; puis viennent les vérités im'^ 
posantes qu'ils prêchent, et qui prennent aussitôt la 
forme pratique d'une constitution. < La multitude de ceux 
« qui croyaient , disent les Actes , n'avait qu'un cœur et 
f qu'une àme. Nul ne considérait ce qu'il possédait 
c comme étant li lui en particulier, mais toutes choses 

• étaient communes entre eux Il n'y avait aucun 

< pauvre parmi eux ; car ceux qui possédaient des terres 
4 ott des maisons les vendaient , en apportaient le prix 
« qu'ils mettaient aux pieds des apôtres, et on le distri* 
« buait ensnite à chacun selon ses besoins (i). » 

Cette communauté de biens n'était pas imposée aux 
disciples , leurs dons étaient libres , mais aussi h 
mensonge et rhypocrisie ne devaient pas se couvrir du 
manteau de la charité. Ge crime, le plus dangereux 
fléau de la vfrité , fut puni avec une effrayante sévérité 
par Pierre. Ànanias ayant vendu son héritage, n'en 
apporta qu'une partie aux apôtres : c Pourquoi t^es^tu 
laissé tenter par Satan , de mentir ad Saint-Esprit? k^ Ht 
Pierre; » et aussitôt Ananias tomba frappé de mort. Les 
disciples venaient k peine d'emporter le corps de ce mal- 
heureux , lorsque sa femme se présenta en répétant le 
même mensonge. « Vous vous êtes donc coneettél téus 

(1) Act. Ap. €.4. 
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deux? lai dit Pierre ; * et aussitôt elle tomba frappée du 
même châtiment que »oa coupable époux (1). Cette écla- 
tante punition est le seul témoignage de la sévérité des 
apôtres que nous donnent les Actes. L'ombre de saîntPierre 
guérissait les malades , pendant que sa parole allait vivi- 
fier les âmes, et, comme son divin Maître, il passait en 
faisant le bien. 

Cependant le nombre des disciples croissant de plus en 
plus , les apôtres ne pouvaient plus suffire aux besoins de 
la société chrétienne ; les Juifs qui parlaient la langue 
grecque se plaignaient d'être négligés dans le partage de 
la nourriture sacrée. Pour faire droit à leurs plaintes, 
sept diacres furent élus (S) ; ils se nommaient : Etienne , 
Philippe, Prochore, Nicanor, Timon, Parménas, Nico- 
las; en même temps, l'apôtre Jacques fut mis k la tête 
de l'Église de Jérusalem. La première Église chrétienne 
fut ainsi constituée. La haine des Juifs s'en accrut davan- 
tage : Etienne , l'un des diacres , ayant confessé devant 
le conseil la doctrine dur Christ, fut traîné hors delà 
ville et lapidé (5) : c'était le supplice que l'on faisait su^ 
bir aux séducteurs et aux blasphémateurs. Un jeune 
homme, nommé Saul, et qui devait plus tard, sous le 
grand nom de Paul , être un des principaux^soutiens de la 
foi nouvelle, assistait à ce martyre , et gardait les hsd>its 
des bourreaux (4). 



(1) Act. Ap. c. 5. 
(3) Diid. c. 6. 

(3) UÂd. c. 6. 

(4) Ibid. c 7. 
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Né à Tarse , métropole de la Gilicie , Saal était jaif de 
la race d'Abraham et de la triba de Benjamin , le lieu de 
8a naissance le faisait citoyen romain. Les habitaos de 
Tarse ayant témoigné une affection singulière k la maison 
des Césars, Auguste leur avait accordé, entr autres privi- 
lèges , le droit de bourgeoisie Romaine. Les Juifs y avaient 
aussi une synagogue. Dès son enfance, Saul fut envoyé 
k Jérusalem, et il y étudia la loi de Moïse sous le docteur 
Gamaliel. Il s'y fit remarquer par son zèle, et il prend 
lui-même ses ennemis pour tjémoins de sa sévérité pendant 
tout le temps de sa jeunesse. Il s*était attaché k la secte 
des Pharisiens, la plus rigide de toutes, et il en sui- 
vait les préceptes lorsqu'il assista au supplice de saint 
Etienne. 

Ce martyre ayant été le signal d'une grande persécu- 
tion contre les chrétiens de Jérusalem , ils furent obligés 
de se disperser dans toute la Judée et la Samarie. Ils s'é- 
tendirent jusqu'à Anlioche. Saut se signalait contre eux 
par une rage parliculière ; les princes des prêtres lui 
avaient donné tout pouvoir , et il en abusait. Quand les 
victimes lui manquèrent k Jérusalem, il demanda au 
souverain pontife une mission pour les synagogues de 
Damas, afin d'y continuer son œuvre de persécuteur. 
Dieu choisit cet instant pour exécuter ses desseins sur 
lui; comme Saul était sur le chemin de Damas , il fut en- 
vironné d'une éclatante lumière. Frappé de terreur , il 
tomba la face contre terre : quand il se releva , il était 
aveugle. Devenu humble sous la main qui le frap- 
pait , et obéissant k la parole d'en haut , dès son arrivée 
k Damas, il fut baptisé par Ananias qui lui rendit la 



vue; dès lors il se mit à prêcher dans les synagogues et 
sur les places publiques (1). 

La nouvelle Église, courbée encore sous le coup 
de la première persécution , vit bientôt s'élever contre 
elle un ennemi plus dangereux, Thérésie. Simon le 
magicien et Cerinthe furent les premiers h faire sortir 
du puits de Tablme cette épaisse fumée , comme parle 
Bossuet. Frappé des nombreux miracles opérés par les 
nouveaux convertis dès qu'ils avaient reçu le baptême * 
Simon voulut acheter ce pouvoir des apôtres, c Que ton 
argent périsse avec toi , lui avait dit Pierre , puisque ta 
crois qu'il est possible d'acheter un don de Dieu. > Cette 
réponse sévère , loin de le toucher, lui mit au cœur une 
violente haine contre les apôtres , et il résolut de se ser- 
vir du baptême qu'il avait reçu contre la loi du Christ. Il 
parvint k abuser quelques esprits , et il leur prêchait une 
monstrueuse réunion des erreurs du paganisme et des vé- 
rités du Christianisme. Il prétendait réunir en lui la tri- 
nité; il se faisait suivre d'une femme, nonunée Hélène, 
qu'il avait prise dans un lieu de débauche ; c'était la 
brebis égarée pour laquelle il était venu. Selon lui , les 
anges avaient fait le monde, et d'après leur institution 
seulement les actions des hommes étaient bonnes ou 
mauvaises (2) : en niant ainsi la distinction entre le bien 
^t le mal , il préludait aux excès du gnosticisme, dont il 
est regardé comme le père. 

Cerinthe prêchait des erreurs opposées , comme on le 

(1) Aei. Ap. c 9. i 

,(l) Imk. h u c 20. Orig. in Cela. e. S. | 



35 

verra plus tard; il était juif et regardait les obeervaneei 
de la loi de Moïse comme nécessaires aa salut. Mais ^ 
quoique par une voie dilTérente, il se laissa aller aux 
débordemens du gnosticisme , dont Tensemble comprend 
toutes les premières hérésies. 

De son côté, la philosophie se débattait dans son iin» 
puissance, pour lutter avec le Christianisme. Les paieUi 
voulurent opposer aux apôtres et même au Christ Apol* 
lonius de Tyane, dont les commencemens datent de cette 
époque. 

Mé à Tjane, en Cappadoce, Apollonius appartenait à une 
ancienne et riche famille. A quatorze ans , son père ren- 
voya là Tarse pour s'y livrer \k Télude de la rhétorique. Le 
jeune Apollonius préféra celle de la philosophie; ils*attacha 
àlasec(edePyihagorc,etilsemita vivre avec une certaine 
austérité. Sa réputation ne tarda pas à s'étendre ; il réu* 
nissait lous les dons qui imposent à la foule : il était jeune, 
beau , éloquent ; de plus , il avait fait le sacrifice de ses 
biens k ses proches, et. renoncé au mariage. De tous cotée 
on venait voir ce jeune homme, aux longs cheveux et 
aux pieds nus , vêtu d une blanche robe de lin pour ne 
rien porter qui vint de la dépouille des animaux. Pendant 
cinq ans il se voua au silence , en ne parlant que par si- 
gnes ; au bout de ce temps il se rendit 2i Antioche , et là 
il commença son rôle d'homme inspiré et chéri des dieux* 
Il parlait peu et sentencieusement; il affirmait et ne dia« 
cutait pas. Étant jeune , disait-il , j'ai cherché la vérité ; 
aujourd'hui il est temps d'enseigner : le sage doit parler 
comme un législateur qui donne des ordres. Cependant 
la nouvelle doctrme préchée par les dueiplee du Christ 
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préoccupait fortement Apollonius. Orgueilleusement épris 
de ses connsissances philosophiques, il crut qu'il loi se- 
rait possible de régénérer le polythéisme , et de le sauver 
de la mine dont il était menacé ; il partit pour l'Inde , 
afin de puiser auprès des Brahmanes zn\ véritables 
sources de la sagesse. Il passa par Ninive , et séjourna 
vingt mois à la cour du roi des Parlhes ; de Vx il se rendit 
dans l'Inde (i). Le mysticisme oriental le séduisit, et il 
crut qu'il pourrait Topposer avec succès au progrès du 
Christianisme. Les efforts d'Apollonius aboutirent au pan- 
théisme, sa sagesse ne lui valut que de stériles honneurs. 

Cette double opposition au Christianisme nous parait 
marquer très bien les premiers pas dans la voie que le 
paganisme et le Mosaïsme suivirent pour lui résister. 
4)'une part les imposteurs de bas étage cherchèrent k 
corrompre la foi nouvelle par un alliage inapur ; de 
l'autre les intelligences élevées voulurent sauver le pa- 
ganisme en le retrempant aux sources du spiritualisme. 
Partis des monstrueuses aberrations du gnosticisme , ces 
efforts vinrent expirer dans les vaines tentatives de la 
réforme de Julien. 

Cependant les actes du procès de Jésus-Christ étaient 
adressés par Pilate k Tibère. Ce prince proposa au sénat 
de mettre le Crucifié au nombre des dieux : le sénat 
refusa. C'était par droit de conquête et non par tolé- 
rance, qu'un autel, pour la religion du Christ, devait 
s'élever dans la capitale du monde. La même année, 
Tibère mourut. Pendant vingt-deux ans il avait écrasé les 

(i) Pyioetrat. Vit. ApolK 
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Romains sous le jong de sa tyrannie. Caligula loi svccétfa. 

Trois ans s'étaient passés depuis la conversion deSaul; 
il était it Damas, et la haine des Juifs le poursuivait sour- 
dement (1). Tout-à-coop elle éclata : les Juifs le firent pa^ 
ser pour espion , et obtinrent du gouverneur de la ville 
d'en faire garder les portes , de peur qu'il ne s'échappât. 
Cette précaution fut inutile : averti k temps , il fut des- 
cendu dans une corbeille par une fenêtre qui donnait 
sur les murs d'enceinte , et vint k Jérusalem pour voir 
Pierre. Il resta quinze jours auprès de loi, et de Ih se 
rendit d'abord à Gésaréef , puis à Tarse. L'Église jonissiût 
alors d'une grande paix dans tonte la Judée, la Galilée et 
la Samarie. Pierre en profita pour visiter les disciples de 
ces contrées ; il marqua partout son passage par de nom- 
breux et éclatans miracles. Étant venu k Joppé, il eut une 
vision , où il reçut l'ordre de ne plus faire de distinction 
dans l'usage des viandes. Ck)rneille le centurion l'ayant 
envoyé quérir , Pierre le convertit , lui et ses gens. Ce fut 
le premier soldat romain qui reçut la foi. De retour à Jé- 
rusalem , le prince des apôtres expliqua sa conduite aux 
fidèles qui le blâmaient d'avoir fréquenté des incirconcis. 

La doctrine du Christ faisait de rapides progrès : 
Barnabe fut envoyé k Anlioche , où il opéra de nom- 
breuses conversions. Ayant été k Tarse, il en ramena 
Saul, et resta avec lui un an k Antioche. Ce fut Ik 
que les disciples de l'Évangile reçurent pour la pre- 
mière fois^le nom de chrétiens. A peu près vers le 
même temps , les sept Églises de l'Asie mineure forent 

(1) Act. Ap. c. 9 et seq. 



fondées : Agrippa, voulant plaire anx Juifs, fit moarir 
Jacqoes, ûb de Zébédée, et arrêter Pierre pour le faire 
exécuter après la Pâque. Délivré miraculeusement, celui* 
ci se rendit à Rome accompagné de Marc , la deuxième 
année du règne de Claude : il avait tenu sept ans le siégô 
d*Antiocbe et avait annoncé TÉvangile aux Juifs dans 
le Pont , la Galatie , la Cappadoce , l'Asie et la Bilhynie. 
La même année eut lieu la dispersion des apôtres pour 
la prédication de TÉvangile. Avant de se séparer, ils corn- 
posèrent k Jérusalem le symbole de la foi , mais ils ne 
l'écrivirent point (1). Quand ils eurent jeté celte pierre 
fondamentale de la doctrine de leur maître , ils se répan- 
dirent dans tous les lieux. Jean enseigna dans l'Asie 
mineure et retira chez lui Marc. Philippe se rendit dans 
la haute Asie, André chez les Scythes, Thomas chez les 
Parthes et dans Tlnde , où Barthélémy porta rËvangile 
de saint Mathieu ; Simon le Zélateur prêcha en Mésopo- 
tamie et en Perse, Matthias en Ethiopie ; Paul catérliisa 
la Grèce, la Provence et les Espagnes. Il arriva k Ephèse 
à la mort de Claude. 

Sur ces entrefaites , une grande famine éclata à Jéru- 
salem ; elle fournit aux chrétiens l'occasion de donner au 
monde le premier exemple de chaiité publique. Ceux qui 
habitaient Antioche chargèrent Paul et Barnabe d'aller 
porter des secours à leurs frères de Judée. Ce fut à peu 
près vers ce temps que Paul fut ravi au troisième ciel , 
tl qu'il entendit des secrets qu'il n'est pas permis à uno 
langue humaine de répéter. 

(1) £v. S. MatUi. 



r 



Pant et Barnabe reprirent bientôt leur miaaien évangé- 
lique. Après avoir annoncé la foi k Salamine, ils par* 
coururent le reste de Tile de Chypre et vinrent jusqu'à 
Paphos, où Saul convertit le proconsul. On croit que ce 
fut à dater de ce temps qu'il prit le nom de Paul. Apràa 
cette victoire , Paul s'embarque k Paphos, passe k Pergét 
et vient avec ses compagnons jusqu'k Ântioche de 
Pisidie. Chassés de la ville par les Juifs, ils se rendent 
k Icône , où ils éprouvent de grandes souffrances. Oo 
croit que Paul y opéra la conversion de Thècle , qui fut 
la première femme qui souffrit le martyre. Â Lystres , 
il guérit un boiteux ; ses compagnons et lui sont pris 
pour des dieux. Bientôt des Juifs d'Ântioche et d'Icône 
surviennent et persuadent au peuple que ce sont des 
imposteurs. Les apôlres, accablés de persécutions, furent 
traînés mourans hors de la ville; le lendemain ils quit? 
tèrent Lystres, s'embarquèrent k Âltalie, d'où ils se 
dirigèrent vers Ântioche de Syrie. Lk ils assemblèrent 
l'Eglise, et rendirent compte de leur mission et des 
grandes choses qu'ils avaient faites (1). 

La Judée était alors gouvernée par Yentidius Cuma- 
nus , qui avait succédé k Tibère Alexandre. Ce fut sous 
lui que les Juifs commencèrent a se révolter, parce 
qu'un soldat romain les avait insultés k la fêle de Pâ- 
ques. Le peuple irrité jeta des pierres aux soldats. Cuma- 
nus , ne pouvant réussir k apaiser ce tumulte , fit avancer 
les cohortes; la populace se mit k fuir avec un tel désordre, 
que plus de vingt mille personnes périrent étouffées (3). 

<1) Aet. Ap. xrr. 

(1) Joseph, XX. c I. Amif • 
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Pendant que ces troubles remplissaient de deuil Jéru- 
salem, Cerinthe et quelques disciples de Judée vÎDrent 
à Antioche , où ils cherchèrent h corrompre la saine doc- 
trine ; ils disaient que la circoncision et les observances de 
la loi mosaïque étaient nécessaires au salut. Paul et Bar- 
nabe soutenaient le contraire : il fut convenu que l'on se 
rendrait à Jérusalem pour consulter à ce sujet les apôtres 
et les prêtres. Paul profita de ce voyage pour s'assurer 
que la doctrine qu'il enseignait était conforme à celle du 
chef de l'Eglise. Quant à la question des obsen^ances lé- 
gales , Pierre , Jean , Jacques , Paul et Barnabe s'assem- 
blèrent pour en délibérer; Pierre prit le premier la parole, 
et résolut la question négativement; Jacques et les apôtres 
confirmèrent cet avis. Alors on expédia k Antioche Judas 
et Silas pour y porter cette décision aux disciples ; la 
lettre était ainsi conçue : 

c Les apôtres , les prêtres et les frères , aux frères 
c d'entre les gentils qui sont k Antioche , en Syrie et en 
c Gilicie, salut. Sur ce que nous avons appris que quel- 
c ques uns sortis d'entre nous vous ont dit, sans que 
c nous leur en eussions donné charge , des choses qui 
c vous ont troublés et qui tendaient h la ruine de vos 
i âmes , nous avons résolu , étant assemblés , de choisir 
€ quelques personnes- et de vous les envoyer avec nos 
c très chers Barnabe et Paul, qui ont exposé leur vie pour 
« le nom de notre Seigneur Jésus-Christ : nous avons donc 
c envoyé Judas et Silas , qui vous diront aussi de bouche 
< la même chose : c'est qu'il a semblé bon au Saint-Esprit 
€ et k nous de ne vous imposer autre charge que celle-ci, 
t qui est nécessaire -, de vous abstenir des viandes immo- 



4 lëes aux idoles , do sang des bêles suffoquées et de 
c la fornication. Vous ferez bien de yods en garder. 
< Adieu (1). » 

Celte lettre est d'une grande simplicité et en même 
temps d'une hante sagesse ; elle renferme seulement la 
solution de la question , les éclaircissemens et les expli- 
cations étaient donnés de vive voix. Pendant long-temps 
cela se pratiqua ainsi ; on a vu plus haut que le symbole 
fut d*abord composé sans être écrit. Les erreurs de Ce- 
rinihe ne se bornèrent pas k la question des observances 
légales, par plus d*un point elles touchèrent au gnosti- 
cisme , comme nous le verrons au chapitre suivant. Après 
celte décision , Pierre et Paul se partagèrent la mission 
évangélique : le premier se destina à évangéliser les Juifs ; 
le second les gentils. 

Paul et Barnabe reprirent alors le chemin d'Antiocbe , 
emmenant Judas et Silas avec eux. Dès leur arrivée, ils 
asseûiblèrent les disciples et leur lurent la lettre dont ils 
étaient porieuxs. La décision qu'elle contenait combla 
de joie les gentils. Les Juifs ne comprirent pas aussitôt 
l'égalité de grâce et de réhabilitation que le Christ était 
venu porter à tous les hommes ; malgré la décision des 
apôtres, les circoncis tenaient encore ceux qui ne Tétaient 
pas pour immondes. Pierre étant venu k Antiocbe, re- 
potissa d'abord cette distinction : il ne faisait aucune dif- 



<1) Act. Âp. c. 15. Pour cette lettre etlesaatres textes tradnite 
par Fieory , nous donnons sa tradactUm , c'est ceUe dont se sert 
M. de Cbateanbriand» dans les études historiques; nous pensons avec 
loi qu'il est mutile de refaire ce qui est bien fait. \ 
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âeollé de fréquenter les geniite et de prendre ses repas 
aTec eux. Mais les Juifs s'étant scandalisés de cette con- 
duite, il eut la faiblesse de céder à leurs murmures et de 
se séparer des gentils. Paul apprécia tontes les consé- 
quences de cette faiblesse et il n*bésita pas h en témoi- 
gner sa désapprobation k Pierre ; celui-ci , sans se préva* 
loir de sa primauté , se rendit avec douceur aux raisons 
de Paul, et que lui-même venait de proclamer naguère k 
Jérusalem. C'est la le seul dissident dont TËcriture fasse 
mention entre les apôtres , et , comme on voit , il se ter^ 
mina k leur gloire. 

Cette question étant résolue , Barnabe et Paul recom- 
menckent leurs courses apostoliques : le premier prit avee 
lui Jean Marc , et passa en Chypre ; le second s'adjoignit 
Silas, avec lequel il parcourut la Syrie et la Gtticie. Luc et 
Timothée les suivirent bientôt. A Thyatire , les apôtres 
furent battus de verges et mis en prison ; les magistrats 
ayant appris qu'ils étaient citoyens romains, n'osèrent 
les retenir. A Thessalonique, ils opérèrent de telles mer^ 
veilles j que les Juifs, poussés par une furieuse jalousie , 
excitèrent contre eux une sédition populaire , a laquelle 
ils n'échappèrent qu'avec peine ; ils se rendirent à Berée. 

Paul n'y resta pas long-temps , il se fit conduire k 
Athènes. Vaincue et dépossédée , absorbée par cette ef« 
frayante puissance qui donnait le monde aux Romains, le 
Grèce avait pourtant gardé la royauté des arts et de l'in- 
telligence. Athènes était le foyer où venaient se débattre 
les grandes questions des religions et des philosophies , 
tontes les idées y avaient leurs représentans , tous les 
cultes y avaient des autels. Les sectes philosophiques qui 
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réaDissaient le plus d^adeptes étaient celles des épicariens 
et des stoïciens ; elles représentaient les deux cdtés extrê- 
mes des idées philosophiques qui se groupaient autour 
d'elles, le culte de la matière, et le mépris de la douleur et 
des sens. Dès son arrivée, Paul excita une grande curiosité 
parmi tous ces hommes avides de nouveauté. Ils vinrent 
en foule entendre ce discoureur, comme ils l'appelaient ; 
mais ils ne savaient ce qu'il voulait dire , quand il leur 
parlait de Jésus et de la résurrection des morts. Celte doe* 
trine renversant leurs idées, ils voulurent que Paul vtnt en 
rendre compte en présence de l'aréopage. Arrivé devant 
cette assemblée , il exposa, avec une sublime grandeur, 
toute la doctrine du Christ. Il avait tu un autel avec cette 
inscription , au Dieu inconnu^ et il dit qu'il venait leur 
annoncer ce Dieu qu'ils adoraient sans le connaître. 
Parmi ceux qui l'entendaient , quelques uns l'accn^llirettt 
avec raillerie , d'autres remirent à une autre fois la suite 
de cette prédication. Il y en eut pourtant qui se joignirent 
à lui : parmi ceux-ci il faut citer un juge de l'aréopage , 
nommé Denys , qui devint le premier évéque d*Athènes. 

Hais ce n'était pas avec une curiosité stérile que devait 
être accueillie la doctrine du Christ. Les Athéniens étant 
accoutumés k jouer aTCc toutes les idées , Paul comprit 
qu'il lui suffisait d'avoir jeté au milieu d'eux les semences 
de la vérité; il les quitta donc, et se rendit ^ Corintbe. 
De même qu'Athènes était la reine des arts et des scien« 
ces, Corinthe pouvait se dire la reine de l'industrie : placée 
entre deux mers , elle était le rendez-vous du commerce 
de rOrient et de l'Occident. Aussi , toutes les passions 
cupides qui peuvent se partager le coeur de llionmie y 
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étaieni ea honneur. Le luxe , la mollesse , la débauche , 
en faisaient une ville perdue. Paul y resta un an et demi, 
sa Tîe se partageant entre le travail et la prédication. Car, 
disait-il , c celui qui ne travaille pas ne doit pas manger. • 
Ainsi , Athènes et Corinthe qui résumèrent les deux cô- 
tés de la société antique , Terreur dans Tintelligence, les 
excès dans la matière, reçurent TËvangile. Les apôtres 
attaquaient ainsi le monde antique par ces extrémités , 
jusqu'au moment où ils vinrent renverser sa puissance k 
Rome. 

De Corinthe , Paul adressa deux épttres anx Thessalo- 
niciens ; ce sont les deux premières. Ayant quitté cette 
ville , il parcourut une partie de l'Asie mineure et vint 
k Éphèse , où il resta environ trois ans à évangéliser. 
De Ik il écrivit aux Galates touchant la question de la 
circoncision, qui s'agitait de nouveau. Il adressa aussi une 
autre épttre aux Corinthiens. Pendant qu'il était encore 
à Éphèse , un orfèvre nommé Démétrius excita un grand 
tumulte à l'occasion du temple de Diane , dont il faisait 
de petites copies en argem, qu'il vendait fort cher. A me- 
sure que la foi s'étendait, son travail diminuait. Il excita 
donc le peuple contre Paul et ses compagnons, qui cou- 
rurent les plus grands dangers. Un magistrat de la ville 
réussit enfin à apaiser ce tumulte. Paul quitta Éphèse et 
partit pour la Macédoine. Apollonius de Tyane y arriva 
presque aussitôt (1) : il était précédé partout de sa re- 
nonunée et accueilli avec les plus grands honneurs ; il 
parcourut ensuite la Grèce et vint k Rome. Paul était en 

(1) PhikMtt. Vit. ApoU. 
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Macédoine , d'où il éerivah sa deuxième épttre aux Ce- 
rifithieDS : elle renferme des détails très curieux sur ses 
courses apostoliques et lestraverses qu'il avait essuyées. 
11 raconte qu'il a été souvent dans les fers , que les Juifs 
lui ont donné cinq fois trente-neuf coups , qu'il a été battu 
trois fois de verges et lapidé une fois, et enfin qu'il a fait 
trois fois naufrage. Â ces souffrances il faut ajouter le 
travail, les fatigues, les veilles, la faim, la soif, les 
jeûnes volontaires , le froid , et Ton aura k peine une idée 
de la vie laborieuse d'un apôtre des premiers temps. 
Après avoir demeuré trois mois en Grèce , Paul voulait 
passer en Syrie; les Juifs l'en empêchèrent; il se rendit 
alors k Troade , passa par Assion , Mitylène , Chio , Sa- 
mos, Milos, Gos, Rhodes, Chypre, Gésarée, et arriva 
assez tôt k Jérusalem pour y célébrer la Pentecôte. Le 
lendemain de son arrivée il assembla les prêtres chez 
saint Jacques , et tous ensemble accomplirent la purifica- 
tion des Nazaréens. La cérémonie allait finir quand les 
Juifs entrèrent dans le temple et se saisirent de Paul (1). 
Le tribun le tira k grand'peine des mains de la multitude 
en fureur. Gomme il était citoyen romain , on lui ôta ses 
chaînes et on l'envoya k Félix , gouverneur de la Judée. 
Paul se défendit éloquemment devant lui. Sur ces entre-* 
faites, Porcius Festus fut mis k la place de Félix (2). 
Paul. eut encore k comparaître; il plaida sa cause 
devant Agrippa et Bérénice, et fut trouvé innocent. 
Toutefois, conmie il en avait appelé k Gésar, il fut envoyé 

(1) ÂCt. Âp. XXI.] 

(2) Jos. XX , Ant. c. 7; Tacir.; Sue(. 

I. 5 
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en Italie. Le navire qui te portait essaya une violente 
tempête, et fat obligé de relâcher îi Malte (i). Enfin, après 
trois mois de voyage, Paul arriva k Rome, accompagné 
de Luc et d'Aristarque de Thessalonique. Il y demeura 
deux aosentiers, préchant avec beaucoup de liberté (2); on 
rapporte vars ce temps la date de son épitre aux Hébreux. 
Il quitta Rome pour aller évangéliser en Espagne , en 
passant par les Gaules , où il laissa plusieurs disciples qui 
furent les chefs des premières églises chrétiennes dans 
ces contrées. 

Festus était mort; Albin gouvernait la Judée à sa 
place. Dès son arrivée dans ce gouvernement il voulut 
arrêter les progrès de TÉvangile. Saint Jacques fbt saiâ 
et précipité du haut de la tenrasse du temple ; il respirait 
encoce , un ouvrier l'acheva d'un coup de maillet ; plu- 
sieurs autres chrétiens furent condamnés k être lapidés. 
Saint Jacques avait tenu le siège de Jérusalem vingt-neuf 
ans (3). Ce saint vieillard était dans une si grande véné- 
ration auprès des Juifs , que sa mort fut regardée comme 
une des causes de la ruine de Jérusalem (4). Dès lors des 
présages c<mimencèrent à Tannoncer. Une voix fut enten- 
due dans le temple, qui disait : Sortons d'ici. Jésus, fils 
d'Amnus , se mk à courir par la ville en criant : Yoix de 
Torient , voix de l'occident , voix des quatre vents , voix 

(1) ÂCU Âp. XXVIII. 

(3) On loi permit it demewsr en son partîodier avec le toldit 
qui le gardait, et qoi le sikivait toajours attaché avec lui à une Ion- 
gae chaîne. (Fleury, Hist. eccl.) 

(5) Ëuseb. II 9 H. Hier, script. Jos. Ant. 

(4) Orig. Cels. Jos. vii; Bell. 
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contre Jérusalem et contre le temple, voix contre les 
nouveaux mariés et les nouvelles mariées I II continua 
ses imprécations pendant sept ans et demi. Quand la ville 
fut assiégée , il courut autour des murailles en vocifé- 
rant : Malheur sur le temple ! malheur sur le peuple t 
malheur sur la ville !!! Enfin il ajouta : Malheur sur moi ! 
à rinstant une pierre lancée par une machine le tua. 

Néron régnait depuis dix ans lorsque l'incendie qui 
consuma une partie de Rome amena la première perséeu^ 
tien (1). Pour donner une proie à la fureur du peuple, qui 
murmurait hautement , Néron accusa les chrétiens de cet 
incendie. On se saisit d'eux , on leur fit souffrir les plus 
cruels supplices : ils étaient attachés en croix ou revètw 
de peaux de bétes et dévorés par des chiens , ou envelop- 
pés dans des tuniques imprégnées de poix , auxquelles on 
mettait le feu. Néron en fit un spectacle, et édaira une 
fête nocturne de ces flambeaux humains. 

La Judée changea de gouverneur. Florus accabla 
cette malheureuse contrée des plus cruelles vexations ; 
il poussait si loin l'avarice et la cupidité , qu'on l'accu* 
sait d'avoir une part dans les pillages des voleurs qui 
infestaient le pays. Ces cruautés forcèrent plusieurs Juifs 
à passer en pays étranger; les autres supportèrent le 
joug jusqu'au dénombrement ordonné par Sextus Gallus, 
gouverneur de Syrie. Les Juifs profitèrent de eette 
occasion pour le supplier de leur ôter Florus. N'ayant 
rien pu gagner, ils en vinrent k une révolte ouverte, 
et la guerre conmiença. C'était la deuxième année 

(1) Tacit. XV, Ann. ; Suet. 
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da gouvernement de Flonis , la douzième du règne de 
Néron, la soixante-sixième de l'ère chrétienne (1). Éléaiar, 
capitaine du temple , se mit k la tête des principaux sédi- 
tieux, et fit massacrer les Romains, qui, après avoir été 
repoussés , s'étaient retirés dans les trois tours Hippique, 
Pbazaël, Marianne. Le même jour, plus de vingt mille 
Juifs farent massacrés à Césarée. Ce massacre mit le 
comble à leur exaspération. Ils se divisèrent en plusieurs 
bandes, et se mirent k ravager les villes et les villages de 
la Syrie ; ils ne faisaient grâce ni k l'âge ni au sexe , et 
mettaient tout k feu et k sang. De leur côté les Syriens 
^'épargnaient pas les Jaife : k Âscalon on en tua deux 
mille cinq cents ; k Ptolémaïde, deux mille; k Alexan- 
drie, le nombre des morts s'éleva jasqu'k cinquante 
mille. 

Les choses en étaient Ik lorsque Sextos Gallus partit 
d'Ântioche k la tête de la douzième légion , accompagné 
des troupes auxiliaires d'Antiochus et d'Agrippa. Il soumit 
tout le pays et s'avança sur Jérusalem. Les Juifs marchè- 
rent k sa rencontre en si grand nombre, qu'ils firent plier 
les troupes romaines. Sextus leur envoya des proposi- 
tions de paîx , elles ne furent pas écoutées ; il marcha 
donc avec toutes ses groupes contre la ville, et fit don- 
ner un assaut général. Déjk les Juifs cédaient et le peuple 
allait ouvrir les portes aux Romains , lorsque Gallus, ne 
s'apercevant pas de cet avantage , fit , sans aucune rai- 
son , retirer ses troupes victorieuses. Les Juifs en profi- 
tèrent, et poursuivirent les Romains jusqu'à Alexandrie, 

(i) Jos. 
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leur prirent tous leurs bagages , et leur tuèrent plus de 
six mille hommes. La nouvelle de cette fuite étant par- 
venue k Néron , ce prince 6ta le commandement de l'ar-^. 
mée à Gallus et le donna à Vespasien , qui s'adjoignît 
son fils Titus. 

Cependant ^ après deux ans de voyage , Paul revint k 
Rome, où il fut accusé devant Néron. Mais son temps 
n'était pas venu , et il se tira sain et sauf de ce terrible 
péril. Pendant un an il demeura k Rome avec Pierre k 
évangéliser les Juifs et k soutenir les chrétiens. Les deux 
apôtres écrivirent alors leurs dernières ^épitres. Pierre, 
dans la^conde , annonce aux disciples que sa fin est pro« 
chaîne ; il réfute les erreurs des disciples de Nicolas, qui , 
quoiqu'un des premiers sept diacres , tomba dans le gno- 
sticisme. Vers le même temps Apollonius de Tyane vint 
k Rome ; il n'y resta pas long-temps , les philosophes en 
ayant été chassés par ordre de Néron. Simon le Magicien 
n'y demeura que parce que l'empereur était passionné pour 
les prétendus prodiges de la inagie. Simon lui avait pro- 
mis d'opérer un miracle et de se soutenir dans les ain. 
Il s'éleva en effet ; mais Pierre et Paul s'étant mis en 
prières , il tomba et se brisa les jambes. Emporté dans un 
autre lieu, il se tua de honte et de désespoir (1). L'empe- 
reur , irrité de cet accident, fit jeter en prison les apôtres, 
qu'il en regardait comme les auteurs. On croit aussi qu'il 
était particulièrement irrité contre saint Paul , parce qu'il 
avait converti une de ses concubines les plus chères. Les 
apôtres étaient gardés dans la prison Mamertine, au pied 

(1) Plin. lib. xxx; Àrnob. llb. n, in Gent. ; Sever. Ub. ii. 
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dn Capitale. lis y demeurèrent neuf mois et convertirent 
leurs gardiens. Pierre baptisa quarante-sept personnes 
qui se trouvaient dans la prison. Condamnés par les gou- 
verneurs de Rome , ils furent exécutés le même jour. 
Paul , comme citoyen romain , eut la tête tranchée près 
des eaux Fulviennes , dans un lien aujourd'hui désert , k 
quelque distance de la basilique appelée Saint-Paul- 
hors^es^murs. Pierre, réputé Juif, fut crucifié la tête 
en bas sur le mont Janicule et enterré le long de la voie 
Aurélia , près du temple d'Apollon (1). Lk s'élève aujour- 
d'hui le palais du Vatican , et l'église de Saint*Pierre , 
dont la grandeur ne le cède en rien aux plus imposantes 
ruines ée la Rome des Césars. 

Nicéphore , qui a tracé un portrait de saint Paul i le 
représente comme étant de petite, stature , ayant le nez 
aqnilin et la tète chauve. L'ancienne tradition le dépeint 
ainsi. Le pape Clément a signalé en quelques mots son 
caractère; il en parle comme du plus grand exemple 
que Dieu ait donné au monde. Saint Paul est celui des 
apôtres qui a écrit le plus long^temps et le plus éloquem- 
ment« Saint Chrysostome parle ainsi de ses épitres : 

c Les discours de saint Paul ne sont point préparés 
c avec art ; il n'assujettit point VÉvangile aux lois de la 
f grammaire et de la dialectique ; mais il raisonne avec 
c justesse , en employant une vérité connue k des consé- 
« quences inconnues. Il sait étendre ou resserrer son dîs- 
c cours, vous exciter sans mouvemens, presser, en* 
c courager , captiver, étonner ses auditeurs k son gré. On 

(i) Baron, ad Martyr, lé ; Hartyrd* S ; Orig. ap. Eus. ui H c 
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peut dire qu'il possédait le fond et en quelque aorte 
la moelle de l'éloquence, et qu'il ne lui manquait que 
récorce ou la superficie du langage. Accablé comme il 
rétait de travaux et fatigué de voyages , comment au-» 
rait*il trouvé le loisir de choisir, de ranger, de polir ses 
paroles ? D'ailleurs dans le langage humain il ne trou^ 
vait point de terme qui pût exprimer la hauteur de ses 
pensées. Son grec même n'est point pur, souvent la 
construction est hébraïque, et la phrase n'est point 
achevée ; il faut chercher la suite d'une période dans le 
mouvement de la pensée ou du sentiment. Ses paroles 
partent du cœur. Saint Paul dictait rapidement, suivant 
l'impétuosité de l'Esprit divin qui l'animait. La lumière 
dont il était plein ne cherchait qu'à s'épancher et a se 
répandre au dehors. > Ces traits s'appliquent plus spé- 
alement k ses épitres aux Corinthiens ; mais ils con- 
ennent généralement à toutes les autres épitres , et se 
modifient selon le plus ou le moius de profondeur dans 
les épitres aux Romains et aux Galates , de tendresse et 
de bonté dans celles à Timothée et k Tite. En général , 
les épitres de saint Paul sont dépourvues d'art et de 
recherche , mais pleines de force et de raison : on peut 
dire qu'elles renferment le développement de toute .la 
religion des évangiles , de ses mystères et de sa morale. 
Saint Pierre n'avait pas le même caractère quesUnt 
Paul. Dans ses écrits il est plus positif que celui-ci e| 
plus pro^e de la lettre de la loi. Moins élevé, il se 
mettait k la portée de tous , c'était l'homme de la foulel 
Son zèle était ardent , mais quelquefois timide. Au restév 
son caractère formé a t'éeole du Ghrfst, de fiuUe qn'Ht 
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pouvait être d'abord , devint ferme , plein de raison et 
de bon sens. 

La fête des deux apôtres est célébrée dans le monde 
chrétien, le 29 juin. Les plus anciennes ordonnances 
des rois de France en font mention. Charles V décora 
richement les châsses qui contenaient les chefs des deux 
apôtres , et fit présent de ces précieuses reliques k Téglise 
de Rome. Ce fut Pie Yll qui de nos jours en ordonna le 
rétablissement. L'histoire des honneurs rendus à leur 
mémoire nous entraînerait dans des détails qui dépasse- 
raient le cadre de cet ouvrage^ hâtons-nous de suivre 
le développement de Tœuvre immense dont Pierre et Paul 
ont jeté les fondemens. 
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La guerre de Judée continuait. Yespasien , que Tem- 
pereur avait mis à la tête de ses troupes, vint d'An- 
tioche avec Agrippa , et s'avança sur Ptolémaïde , où 
TiUis vint le trouver. Toute l'armée romaine s'y rendit : 
eUe était composée de soixante mille hommes , y compris 
les ^uxiHaîres^ Yespasien entra surrle-^hamp en Galilée» 
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s'empara de Gadarre et rincendia; il niiiia complètement 
Jotapate. Josëphe rhistorien y commandait. Yespasien lui 
accorda la vie , et laissa , en passant ^ une légion à Césarée 
et une k Scythopolis. De là , il envoya assiéger Tibériade 
et Tarichée. La première de ces villes se rendit; la se- 
conde résista , et fut prise. Les monts Thabor et Gamale 
éprouvèrent le même sort. Yespasien retourna alors k Ce* 
sarée sur mer, et laissa son fils en Galilée. Celui-ci se 
rendit maître de Giscale, qu'il conserva, et vint à Césarée* 
Son père l'avait quitté pour soumettre Âzot et Jannina , 
qui ne firent pas une longue résistance. Après cette con- 
quête , toute la Galilée se trouva soumise aux Romains. 

Les Juifs , de leur côté , avaient ravagé tout le pays 
plat. Ils étaient divisés en plusieurs factions : les uns vou- 
laient la paix , les antres la guerre. Ces derniers , fatigués 
de commettre toutes sortes de brigandages dans les basses 
terres, réunirent leurs forces, et vinrent k Jérusalem, 
qui n'avait pas de maître. Ils s'étaient donné le nom de 
zélateurs , pour couvrir leurs infamies du manteau de la 
religion. Les plus considérables de la ville se liguèrent 
contre eux. Ânanus, fils d'Ânanus , . se mit à la tête du 
peuple , et les força de quitter l'enceinte extérieure du 
temple , dont ils s'étaient emparés. Jean de Giscale , qui 
feignait d'être dans les intérêts des chefs du peuple , les 
trahissait en secret , et faisait part de leurs mesures aux 
zélateurs ; enfin il se déclara ouvertement en leur faveur, 
et les poussa à demander du secours aux Iduméens , na- 
tion inquiète et remuante. Ceux-ci arrivèrent au nombre 
de vingt mille , se jetèrent dans la ville , tuèrent Ananus 
et Jésus , fils de Gamaliel , et mirent tout ï feu et a sang. 
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Pourtant ils ne tardèrrat pas à voir combien la eonduite 
des zélateurs était infâme , et ils se retirèrent. Cette re- 
traite ayant laissé les factieux plus libres , ils en profi- 
tèrent pour mettre le comble à leurs atrocités. Kentôt 
la discorde les divisa ; mais, quoique ennemis et en 
présence , ils ne laissaient pas que de se réunir contre le 
peuple et de l'écraser de toutes les manières. 

Yespasien , qui s'était emparé de tout le pays d'au-delà 
le Jourdain jusqu'au lac de Sodome , apprit que les Gau- 
lois , sous la conduite de Vindex , s'étaient révoltés contre 
Néron. Cette nouvelle lui ût hâter ses préparatifs pour iinir 
la guerre de Judée. 11 s'avança vers le midi , parcourant 
en vainqueur la Judée et l'Idumée; il passa au nord, et 
s'assura de la Samarie; delk, il vint par l'orient à Jé- 
richo t dont il s'empara ; enfin il se rendit a Césarée , où 
il réunit ses forces pour marcher contre Jérusalem. 

En même temps que la nouvelle de la révolte de Vindex 
parvint à Néron « d'autres bruits plus alarmans le tirèr^t 
de la sécurité où il était k Naples : il apprit que l'Espagne, 
où commandait Galba , se révoltait; que Rufus s'était fait 
reconnaître empereur par l'armée de Germanie ; que Ru- 
brius Gallus lui-même imitait l'exemple des rebelles contre 
lesquels il avait été envoyé (1). Quand cet état de choses 
fut connu, les gardes et les prétoriens l'abandonnèrent , 
et le sénat le déclara ennemi de l'Etat. Ce dernier coup 
acheva de l'accabler, et il se tua de désespoir, pour 
échapper au supplice. En lui s'éteignit la famille d'Au- 
guste ; la dignité impériale , qui jusque-là n'en était pas 

(1) Snet. Ner. 40; XlphU. ia Ner. 
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sortie par une espèce de succession , passa en d'autres 
mains. Les légions s'arrogèrent le droit d'en disposer , 
et la constitution devint militaire. Ce changement plaça 
l'empire sur le penchant de sa ruine. Quand les légions 
n'eurent pour maître que celui qu'elles élcYaient au pou- 
voir, quand les barbares introduits dans l'armée prirent 
part à ce droit, on put dire que c'en était fait de Téter- 
nité de la ville des Césars. 

Galba, Othon, Yitellius eurent à peine le temps de re- 
vêtir la pourpre impériale. Galba ne régna que sept mois, 
et fut massacré sur la place publique. Il avait de la no- 
blesse et de la fierté : c'était un des rares exemples qui 
prouvait que le vieux sang romain se retrouvait encore 
quelque part. £ntouré de séditieux qui vociféraient au 
tour de lui , il dit en leur tendant la gorge : c Frappez , si 
cela est utile au peuple romain. • Ce mot est digite de 
l'ancienne Rome (1). 

Othon et Yitellius régnèrent simultanément. Pendant 
que ce dernier se faisait proclamer empereur en basse 
Germanie, Othon se livrait aux délices de l'empire à 
Rome ; mais ses soldats ayant été battus par les légions de 
Vitelllus, il se perça de son poignard. 

Dès que la nouvelle de l'élection de Yitellius fut parve- 
nue k Césarée, l'armée romaine proclama Yespasien an- 
pereur. Pendant ce temps, Yitellius se livrait k des excès 
de table dégoûtans* On aurait dit qu'il s'asseyait k l'em- 
pire comme k un banquet. Entin , attaqué par Primas au 
nom de Yespasien , il fut .vaincu. Découvert dans la loge 

(i) Tacit. Hist. 



d'an portier où il s'était caché , il fut couvert d'outrages 
et de blessures et jeté dans le Tibre. 

L'élévation de Vespasien commença une ère nouvelle 
de bonheur pour le genre humain. Les premiers tyrans de 
Rome avaient fait peser sur le peuple tous les maux que 
pouvait entraîner une tyrannie qui empruntait à tous les 
climats ses vices et ses crimes. Les bons princes qui com- 
mencèrent k Vespasien ne donnèrent au monde qu'un 
bonheur passager. Ce n'était pas ^ la puissance des Cé- 
sars , mais bien k cette race méprisée et inconnue qui 
se multipliait sous la hache des bourreaux , qu'il appar* 
tenait de régénérer la société corrompue. 

Depuis Néron , les barbares s'étaient agités sur tous les 
points. La Grande-Bretagne s'était soulevée ; les Frisons 
et les Ânsibares s'étaient étendus le long du Rhin , dans 
tout le pays que les Romains avaient laissé inculte. Gor- 
bulon avait battu les Germains. Les Sarmates Rhoxolans 
avaient été vaincus sous Othon. Mucien avait préservé la 
Moesie de l'invasion des Daces. Les Bataves et les Ger- 
mains , sous la conduite de Givilis , étaient allés jusqu'à 
attaquer les frontières romaines. Vespasien mit fin k ces 
honteuses agressions , et envoya son fils Titus en Judée 
pour achever la guerre. 

Pendant que Ton se battait à Rome pour l'empire , les 
Juifs continuaient k se déchirer entre eux. Simon Bar- 
giora avait formé une troupe dans les montagnes de la 
Judée, avec laquelle il ravageait la Judée et l'Idumée (1). 
Il vint ensuite camper aux portes de Jérusalem, qui était 

(i) Joseph. Bell. 
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au pouvoir des zélateurs. Ceux-ci s'étaient divisés en deux 
partis : Tun était commandé par Jean de Giscale , l'autre 
par Éléazar, fils de Simon. Il y avait donc trois factions k 
Jérusalem : Simon tenait la ville haute et une partie de la 
basse ; Jean l'antre partie de la ville basse et les dehors 
du temple, dont Eléazar occupait Tintérieur. L'armée 
de Titus , qu'il réunit a Césarée , fut composée de quatre 
légions et des troupes auxiliaires des rois voisins. Après 
avoir réuni ses forces et laissé reposer ses troupes, il mar- 
cha sur Jérusalem et vint camper à six stades , environ 
un quart de lieue. C'était un peu avant la Pâque , de sorte 
qu'une population très considérable s'y trouva renfermée 
ret consomma en peu dé temps ce qu'il y avait de vivres. 
l.a peste et la famine se joignirent bientôt au fléau de la 
jguerre. Jean de Giscale profita de ce qu'Eléazar ouvrit 
les portes du temple au peuple , le jour des Azymes, pour 
<s^>emparer du temple et massacrer les partisans d'Eléazar; 
il 2ne resta plus alors que le parti de Jean et celui de 
Simon. Ces deux partis faisaient cause commune contre 
ies Romains et formaient k peu près vingt-quatre mille 
Jiommes armés. Titus s'approcha de la ville , et en très 
peu de temps franchit les trois enceintes jusqu'à la tour 
Anicnia. Là , il fut arrêté par une résistance furieuse. 

Le désespoir et la fureur donnaient aux Juifs une in- 
erçryaUe ardeur. Rien ne pouvait les toucher , ni la vue 
des^ cadavres dont la ville était encombrée, ni les maux 
affreux que leur faisaient souffrir la peste et la famine , 
qui était devenue horrible. Une mère mangea son en- 
fant ; les habitans fouillaient dans les égouts pour y trou- 
ver de la fiente de bœuf, afin de se nourrir. La mortalité 
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était si grande, que Ton entassait les morts dans les 
maisiMis : on les fermait lorsqu'elles étaient pleines. Qoand 
Titus eut pris la forteresse Antonia , il la ruina et s'a- 
vança jusqu'au temple. Enfin , après plusieurs attaques 
successives, il s'en rendit maître en y mettant le fea. 
Lorsqu'il voulut arrêter les progrès de l'incendie , le tu- 
multe était devenu tel qu'il ne put se faire obéir. Quel- 
ques jours après il s'empara de la ville haute , où il mit 
tout k feu et à sang. Tout cela se passait au commeace- 
ment d'août de l'année 70. Titus fit abattre ce qui restait 
du temple et de la ville , excepté trois tours et une partie 
de la muraille d'occident ; on promena la charrue sur les 
ruines. Le butin fut si grand que le prix de l'or baissa de 
moitié en Syrie. Onze cent mille Juifs périrent pendant 
le siège ; quatre-vingt-dix-sept nulle furent vendus k 
Rome. Titus et son père triomphèrent de la Judée» Jean 
et Simon marchaient enchaînés à la suite du char. L'em- 
pereur fit frapper des médailles en mémoire de cet événe- 
ment. Elles représentaient une femme enveloppée d'an 
manteau , assise au pied d'un palmier, la tète appuyée sur 
sa main , avec cette inscription : c La Judée captive. » 

Cette victoire ne mit pas fin k la guerre; LuciHns 
Bassus mourut sans l'avoir terminée, et Publios Silva 
le remplaça. Ëléazar , petit-fils de Judas , tenait encore 
la forteresse de Maisada. Poussés k bout , les Jui& qui 
étaient sous ses ordres aimèrent mieux se tuer les uns 
les autres que se rendre. Le dernier mit le feu k la 
forteresse. Cette conquête pacifia la Judée. Quelques 
Juife qui se portèrent en Egypte et dans d'autres lieux 
furent impitoyablement massacrés sur les plus légers pré- 
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textes : il en périt encore ainsi environ deux cent trente- 
sepi mille cinq cents. La famille d'Hérode s'éteignit trois 
ans après en la personne d' Agrippa. Sa sœur Bérénice 
fat ardemment aimée par Titus. Josèphe, fils de Matthias 
ie sacrificateur, qui a écrit l'histoire de cette guerre, 
prit le nom de Flavius , comme affranchi de Tempe- 
rcur (1). 

Sur ces entrefaites, Yespasien mourut. Il avait régné 
dix ans et vécu soixante-neuf. Titus son fils lui succéda. 
Il ne régna que deux ans et trois mois. Ce règne , quoi- 
que très court , fut employé k adoucir le sort des peuples. 
Un trait qui honore le caractère de Titus nous est resté : 
s'étant souvenu d'avoir passé un jour entier sans accor- 
der de grâce , il dit le soir k ses courtisans : € Mes amis, 
c j'ai perdu ma journée. » Les Romains furent d'autant 
plus sensibles à la perte de ce bon empereur qu'ils pas- 
sèrent S6US le joug du féroce Domitien (â). 

Ce prince poussa la débauche et la cruauté aussi loin 
que son frère avait poussé la bienfaisance. Il commença 
pourtant son règne par quehiues réglemens sages et hu- 
mains. Il mit un terme à l'usage odieux de faire des eu- 
nuques et renouvela les lois contre les adultères. II fut 
encore plus sévère que ses prédécesseurs envers les 
philosophes : son père les avait chassés de Rome , il les 
bannit de l'Italie entière. Dans le nombre on remarquait 
Dion, Epictète le stoïcien, Démétrins le cynique, et même 
Musonius. Apollonius , mandé par l'empereur, lui parla 

(i) Suet. ; Jo6. Am. 

(2) Suet. Domît. Mart. Lucian, Philost. 
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avec une sévère liberté. Les armes de Domitien ne farent 
pas heureuses : en Germanie il fut. baiiu par les Quades 
et les Marcomans ; les Daces lui vendirent la paix. Le 
courage d'Agricola épargna ces honteuses faiblesses aux 
troupes romaines dans la Grande-Bretagne ; il battit les 
Calédoniens, malgré leur mâle résistance (1). 

Cependant on commençait à voir de tous côtés la sue* 
cession des évêques : k Rome , le successeur de saint Pierre 
fut saint Lin , le même dont parle saint Paul dans Tépitre 
k Timolliée. Après lui vint saint Clet , nommé aussi Ânadet, 
auquel succéda saint Clément : rien n'est certain touchant 
l'ordre ni le temps de leur pontificat. Tout ce qu'on sait 
de positif, c'est qu'ils furent les trois premiers évêques 
de Rome. Saint Clément est celui dont parle saint Paul 
dans répUre aux Philippiens. Il avait vu les apôtres, et sa 
vie fut employée tout entière k suivre les préceptes qu'il 
avait recueillis de leur bouche, les exemples qu'ils avaient 
mis sous ses yeux (2). Entre toutes les églises, celle de Co- 
rinihe était la plus florissante. Cette prospérité faillit causer 
sa ruine. La jalousie divisa les principaux habitans ; l'envie, 
dit Tillemont, éleva les particuliers contre ceux qui étaient 
dans les emplois et dans les charges , ceux qui n'étaient 
connus de personne contre ceux qui étaient dans l'estime 
de tout le monde , les fous contre les sages , les jeunes 
contre les vieux. Cette anarchie, qui est l'écueil des socié- 
tés k leur naissance et k leur déclin , alarma l'Eglise en- 



(1) TaciLÎ: 

(2) Iren. Cont. Hâer. 1. m. c. 5. 
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tière. Les chrétiens de Corinthe écrivirent k Rome , e i 
quand le temps le permit , le pape répondit par une épUre 
qui est le plus magnifique monument des premiers temps 
de l'Eglise (1). On ne connaît pas les circonstances de la 
mort de saint Clémenl. L'Église pense qu'il a eu la palme 
du martyre, et, à ce titre, elle l'a placé dans le sacré 
canon de la messe. 

Sur la fin de son règne Domitien persécuta les chrétiens. 
L'apôtre saint Jean fut mis dans une cuve d'huile bouillante, 
etensuite relégué kPatmos, où il écrivit l'Apocalypse. Do- 
mitien donna ordre défaire cesser les persécutions; toutefois 
il fit encore périr le consul Clément , qui avait embrassé 
la foi. On voit que l'Evangile avait déjà fait des progrès 
dans les hantes classes de la société. Ces cruautés hâtè- 
rent la fin de Domitien : Etienne, intendant de Domitilla, 
assassina l'empereur. Apollonius de Tyane mourut Tan- 
née suivante. On lui dressa des statues, on lui décerna les 
honneurs divins ; mais il ne laissa ni disciples ni secta- 
teurs. Il ne resta de l'éclat de sa vie que quelques honneurs 
d'aussi peu de durée que sa mémoire. L'apôtre saint Jean 
sortit de Patmos et revint k Ephèse , où il passa le reste 
de ses jours à gouverner toutes les églises d'Asie : ce fut 
là qu'il écrivit son Evangile. 

Nerva ne posséda pas long4emps l'empire, son règne 
fut comme l'aurore de celui de Trajan. Nerva punit les 
délateurs , abolit le crime de lèse-majesté , rappela les 
exilés, surtout ceux qui l'étaient sous prétexte de reli- 
gion , et soulagea les Juifs des impôts dont ils étaient ac- 

(i) Voir aux Pièces justîficaiives, à la (in du volume. 
I. 4 
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câblés. Sur la fia de ses jours il adopta Trajân, qai étsdt né 
en Espagne et commandait alors une armée en Germanie : 
c'était finir par on immense bienfait pour le genre hnmain. 
Sous Trajan Tempire arriva à son apogée de gloire et 
de puissance ; ce prince vainquit Décébale et réduisit la 
Pacie en province romaine ; il porta la guerre en Orient, 
soumit TArménie, la Mésopotamie et l'Assyrie, descendit 
le golfe Persique et pénétra jusqu'à la mer des Indes : 
yoilk pour rextérieur. A Tintérteur il proscrivit les so- 
ciétés secrètes ; cette mesure donna lieu k une persécution 
contre les chrétiens; les successions d'évéquesn'en furent 
pas interrompues. Après Abelius , Gerdon fut fait évéque 
d'Alexandrie; saint Ignace succéda à Ëvode k Antioche; 
saint Juste prit k Jérusalem la place de saint Siméon , qui 
fut mis en croix. Les chrétiens étaient déjà si nombreux , 
que Pline le jeune, nommé gouverneur de Bilbynie, ae 
crut obligé de consulter Fempereur sur la manière dont 
y devait se conduire k leur égard. Cette correspondance 
est un des documens les plus remarquables touchant les 
premiers temps du christianisme , elle fixe Tépoque où il 
commence k paraître dans l'histoire générale. 

LETTRE DE PLINE A TRAJAN. 

f Je me fais un devoir , seignenr , de vous rapporter 
% toutes les affaires dont je doute, car qui peut mieux me 
« conduire dans mon- incertitude , ou m'instruire dans 
c mon ignorance? Je n'ai jamais assisté aux procès des 
c chrétiens : c'est pourquoi je ne sais ce que Ton y pu- 
c nit ou ce que l'on y recherche, et je n'ai pas peu douté 
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s'il y a quelque différence d'âge , si les plus tendres 
enfaos ne doivent point être distingués des grandes 
personnes, si le repentir mérite pardon, on s'il ne 
sert de rien de n'être plus chrétien quand on Ta une fois 
été ; si ce que l'on punit est le nom seul sans antres 
crimes, ou les crimes attachés au nom. Cependant 
voici la méthode que j'ai suivie k l'égard de ceux qui 
m'ont été déférés comme chrétiens : je les ai interrogés 
s'ils l'étaient ; quand ils l'ont confessé , je les ai inter- 
rogés une seconde et une troisième fois , les menaçant 
du supplice ; et quand ils ont persévéré , je les y ai 
fait conduire ; car je n'ai point douté , quoi que pût 
être ce qu'ils confessaient , qu'au moins il ne fallût 
punir l'opiniâtreté et TobsUnation inflexible. Il y en a 
eu d'autres aussi insensés que j'ai notés pour être en** 
voyés k Rome , parce qu'ils étaient citoyais ronnins. 
Cependant les accusations s'étendaient, comme il est 
ordinaire , et plusieurs cas se sont présentés. On a 
proposé un libelle sans nom d'anteur, contenant les 
noms de plusieurs qui nient d'être chrétiens , on de 
l'avoir été; quand j'ai vu qu'ils invoquaient les dieux 
avec moi et offraient de l'encens et du vin à votre 
image , que j'avais exprès fait apporter avec les statues 
des dieux , et de plus qu'ils maudissaient |e Christ, j'sà 
cru devoir les renvoyer ; car on dit qu'il est impossible 
de contraindre k rien de tout cela ceux qui SMt véri** 
tablement chrétiens. D'autres nommés par le déuon-* 
ciateur ont dit qu'ils étaient chrétiens et l'ont nié 
aussitôt ; ils ont dit qu'ils l'avaient été , mais qu'ils 
ne Tétaient plus, les uns depuis trois ans, lea autres 
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depuis long-temps , quelques uns depuis vingt ans ; 
tous ont adoré votre image et les statues des dieux , ils 
ont même maudit le Christ. 

c Voici à quoi ils disaient que se réduisait leur faute 
on leur erreur : qu'ils avaient accoutumé de s'assem- 
bler un certain jour avant le soleil levé et de dire en- 
semble , à deux chœurs , des cantiques en l'honneur du 
Christ conmie d'un Dieu; qu'ils s'obligeaient par ser* 
ment , non à aucun crime , mais à ne commettre ni 
larcin , ni vol , ni adultère , à ne point manquer à leur 
parole et à ne point dénier un dépôt ; qu'ensuite ils se 
retiraient , puis se rassemblaient pour prendre un re- 
pas, mais ordinaire et innocent, encore avaient-ils 
cessé de le faire après mon ordonnance , par laquelle , 
suivant vos ordres, j'avais défendu les assemblées. > 
Pline remarque que les repas des chrétiens étaient 
innocens, à cause des calomnies qui s'étaient déjà ré* 
pandues qu'ils égorgeaient un enfant et le msgfigeaient; 
Il continue : < J'ai cru d'autant plus nécessaire, pour en 

< savoir la vérité , de faire donner la question à deux 
c femmes esclaves que l'on disait y avoir servi ; mais je 
c n'ai trouvé autre chose qu'une superstition mal réglée 
c et excessive ; c'est pourquoi j'ai différé le jugement , et 
c je me suis pressé de vous consulter. 

c La chose m'a paru digne de consultations , princi-* 
€ paiement k cause du nombre des accusés , car on met 
c en péril plusieurs personnes de tout âge , de tout sexe 
c et de toute condition. Cette superstition a infecté non 
c seulement les villes, mais les bourgades et la campagne, 

< et il seooble que l'on peut l'arrêter et la guérir. Du 
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moins, il est constant qu*on a recommencé à fréquenter 
les temples presque abandonnés, à célébrer les sacrifices 
solennels après une longue interruption, et que Ton 
vend partout des victimes , au lieu que peu de gens en 
achetaient ; d'où Ton peut aisément juger la grande 
quantité de ceux qui se corrigeront si on donne lieu 
au repentir. > 

Trajan répondit ainsi a la lettre de Pline : c Vous 
avez suivi la conduite que vous deviez , mon cher se- 
coud , dans les causes de ceux qui vous ont été déférés 
comme chrétiens ; car on ne peut rien établir en gé- 
néral qui ait une règle certaine ; il ne faut pas les re- 
chercher , mais s'ils sont dénoncés et convaincus , il 
faut les punir. En sorte, toutefois, que quiconque dira 
qu'il n'est pas chrétien et le montrera en effet, en sacri- 
fiant à nos dieux , obtiendra le pardon par son repentir, 
quelque suspect qu'il ait été pour le passé. Quant aux 
libelles proposés sans nom d'auteur, ils ne doivent avoir 
lieu en aucune espèce d'accusation. La chose est de 
très mauvais exemple et n'est point digne de notre 
siècle (1). » 

Cette lettre empêcha la persécution de devenir géné- 
rale, mais elle n'arrêta pas les persécutions particu- 
lières. Admirons les progrès de la doctrine du Christ ; 
l'évangéliste saint Jean , qui avait vu la passion , venait 
k peine de mourir , et déjà les temples avaient manqué 
d'adorateurs, les victimes d'acheteurs; les supplices 



(1) Plin. episl. xviii. Euseb. lib. ni , c. 35. 
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B'ivaiettt fait que donner une force invincible au déve- 
loppement da christianisme. 

La fin du règne de Trajan fut troublée par une révolte 
des Juifs (1) ; ils se soulevèrent dans toute l'Egypte et la 
Cyrénaïque , et se mirent à massacrer les Grecs et les 
Romains ; le nombre de leurs victimes , soit en Egypte , 
soit dans l'Ile de Chypre , s'éleva au nombre de deui cent 
soixante mille. Ces désordres durèrent plus d'un an ; enfin, 
l'empereur envoya contre eux Marcius Turbo, qui les défit 
dans plosiears rencontres. Lucius Quietus reçut aussi 
ordre ,d'en délivrer la Mésopotamie ; il leur livra bataille 
et en tua un très grand nombre : cette action loi valut le 
gouvernement de la Judée. 

Adrien succéda k Trajan. Il se montra très attaché 
ani superstitions du paganisme ; il avait une âme pen 
élevée et un caractère naturellement envieux ; il fut pour- 
tant ami des arts , et visita les lieux célèbres de son em* 
pire $ sa conduite envers les barbares fut pleine de bas» 
attse et de lâcheté ; il aima mieux acheter la paix que 
courir les hasards de la guerre. 

Sous Trajan , saint Évariste avait succédé à saint Clé« 
ment ; on croit qu'il gouverna l'Eglise depuis Tan 100 
jusqu'à 109. Après lui étaient venus saint Alexandre, 
saint Sixte et saint Télesphore , desquels l'épiscopat com- 
prend trente-one années , c'est*k-dire jusqu'au comment 
eement da règne de l'empereur Antonin. On ne sait rien 
q«e de très incertam sur la vie de ces papes. Pendant 
qu'ils occupaient le siège épiscopal, le Christianisme 

(t) Epit. Dion. Traj. 
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éprdttTâit de craellés vidsi^aâes. La persécution an 
peu ralentie, devait bientôt recommencer avec nne 
ttonvelle violence ; les hérésies se multipliaient. Le second 
siècle vit le développement excessif des doctrines exé« 
craMes du gnosticisme. Nous avons montré Simon le 
Magicien et le diacre Nicolas jetant les premiers fon- 
demens de cette erreur : elle se grossit bientôt de celles 
de leurs disciples , Hénandre , Saturnin, Basilide et Car- 
pocras ; c'est à eax qu'a été particulièrement appliqué le 
nom de gnostiques, pris indifféremment par les héréti- 
ques des premiers siècles (1). Ils distinguaient te Créateur 
de Tunivers du Dieu qui s'est fait connaître aux hommes 
par son fils. Ainsi, ils établissaient deux Dieux, l'un 
créateur, Tautre rémunérateur ; ils prétendaient que le 
Christ n'avait paru sur la terre qu'en apparence, et qu'au- 
eun des actes de sa vie n'avait été réel De cette doctrine 
ils avaient pris le nom de docètes ou apparens. Carpocras 
allait plus loin , il niait la divinité du Christ ; il disait qu'il 
était fils de Joseph, et distingué par sa vertu et non par 
sa naissance. Tous regardaient la matière comme une 
chose indifférente et qui ne pouvait être souillée ; ils pré- 
tendaient que le bien avait été inventé par les hommes ou 
par une certaine puissance en dehors de Dieu. On com- 
prend les suites d'une pareille doctrine ; elle poussait les 
sens à des excès que Ton ne saurait dire (2). Les gnosti- 

(1) Gnostiqne vient d'un mot grec qui signifie cebU qui conmit, 
qui sait. Appliqué aux hérétiques dont nous parlons, il répond à notre 
mot illuminé. 

(â) On peut en voir Tépouvantable détail dans saint Épipliane et 
dans saint Clément d'Alexandrie. 
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ques en reçurent le nom de borborites ou bourbeux ; on 
leur donna aussi celui de Goddéens, d'un mot qui en 
syriaque signifie plat, parce qu'ils excitaient une telle 
horreur qu*ils étaient obligés d'avoir toujours leur plat à 
part. Et comme une erreur doit se montrer conséquente 
même en dépit d'elle-même', le gnosticisme condamnait 
le mariage et la génération ; il enseignait la métempsy- 
chose et niait la résurrection de la chair. 

L'hérésie des Gérinthiens partait d'un point opposé ; 
ils reconnaissaient la vérité d'un seul principe et d'un 
seul Dieu , et la réalité de la matière humaine de Jésus- 
Christ ; mais ils niaient la divinité de celui-ci , c'était le 
point où ils se rencontraient avec les principaux gnosti- 
,ques ; certains d'entre eux refusaient comme ces derniers 
de croire k la résurrection de la chair. Au reste, quant 
aux excès des sens , ils les préconisaient avec une aussi 
épouvantable ardeur 

Tous ces hérétiques (1) marchaient en sens inverse du 
Gliristianisme ; pendant que celui-ci venait montrer le 
ciel à l'homme, ceux«]k attiraient ses regards vers la 
terre , et le livraient à tous les écarts des sens. Et pour 
nous servir de l'admirable expression de saint Ignace, 
ils mouraient par leurs questions et leurs disputes , au 
lieu de ressusciter par Tamour (2). 

Les monstrueuses aberrations dont nous venons de 
parler retombaient sur le Christianisme, en donnant 



(1) Ircn. Cont. Hcer.; Epiph. ; Clem. Strom. ; Au^* Haer. ; 
TenuU. ; Ëuseb. 

(2) Igaat. ad Smyrn. § 6. 
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occasion à toutes sortes de calomnies rqiandaes sur les 
vrais chrétiens qu'on ne séparait pas des sectaires ; les 
païens les accusaient de sacrifier un enfant , d'en boire 
le sang, d'en manger la chair, de faire dans leors 
assemblées secrètes éteindre les flambeaux par des 
chiens , et de se livrer dans l'ombre aux plus odieux cri- 
mes. Outre ces calomnies, qui circulaient parmi le peuple; 
les philosophes attaquaient le Christianisme par leurs 
écrits; ils le confondaient volontiers avec le judaïsme, 
les regardant comme la suite Tan de l'autre (1). Les chré* 
tiens commencèrent alors à écrire pour se défendre ; 
de ce temps datent les apologies : la première fut pré- 
swtée par Quadrat , évéque d'Athènes , k l'empereur 
Adrien. Un autre Athénien nommé Aristide, qui était 
philosophe chrétien , en écrivit une peu de temps après* 
Adrien fit suspendre la persécution par une lettre qu'il 
adressa à Minutius Fundatus, proccmsul d'Asie. Elle était 
ainsi conçue : 

c J'ai reçu la lettre de l'illustre Sérénius Granianus , k 
qui vous avez succédé. Je ne suis pas d'avis de laisser la 
chose sans examen , afin qu'il n'y ait point de troubles, 
et que l'on ne donne point occasion aux calomnies. Si 
donc les provinciaux veulent soutenir leurs plaintes 
contre les chrétiens, jusques k répondre devant votre 
tribunal , qu'ils prennent cette seule voie , non pas celle 
des plaintes vagues et des seules clameurs; car il est 
bien plus raisonnable que si quelqu'un veut accuser, 
vous en preniez connaissance. Si donc quelqu'un les 

(1) Eus. Hist. 
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4 totme «t promre qu'ils font quelque ehoee eontre. les 
c lois, eu ce cas , jugez selon lé mérite de la faute. Mais 
« si quelqu'un intrate raccusation par calomnie, cbàtiez- 
4 le selon son mérite , et ayez soin d'en faire justice. » 

On voit qu'il y avait progrès depuis la letue de Trajan; 
la décision d'Adrien est plus sage et plus conforme anx 
km de l'équité. Toutefois , ces mesures ne donnaient aux 
chrétiens qu'un relâche momentané , un adoucissement k 
leurs souffrances , ils étaient poursuivis sous mille autres 
prétextes. 

Pendant le voyage d'Adrien , les Juifs se révoltèrent 
encore une fois (1). On aurait dit qu'ils provoquaient eux-» 
mêmes la vengeance et la haine des Romains pour se faire 
écraser. Adrien avait établi îi Jérusalem une colonie , M 
des débris de la ville il en avait bâti une nouvelle \ la- 
quelle il avait donné le nom A'Mia Capitolia. L'amour 
ardent que les Juifs avaient pour Sien leur rendit intoié» 
rable ce dernier outrage , ils se levèrent en masse et re* 
commencèrent la guerre. Tinnius Rufus les écrasa en 
détail ; cinquante forteresses et neuf cent quatre-vingts 
bourgades furent détruites ; cinq cent quatre-vingt mille 
hommes furent tués ; le nombre de ceux qui périrent par 
la faim, le feu ou les maladies fut tel, que la Judée se 
changea en solitude. Il fut défendu aux Juifs dispersés 
même de tourner les yeux vers Jérusalem ; un pourceau 
de marbre fut placé sur la porte qui regardait Bethléhem. 
lin bois fut planté dans ce lieu , on consacra k Adonis la 
crèche ot était né Jésus ; une idole de Jupiter fut placée 

(1) Dion, in Had* 
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au Saint-Sépulcre ; une Vénus de marbre fut élevée sur 
le Calvaire (1). 

La lettre d'Adrien ne Tempêcha pas de faire marty- 
riser la veuve Symphorose et ses sept fils pour la dédi- 
cace des jardins et du palais de Tibnr. Peu de temps 
après , il tomba malade dans le même palais. Voyant les 
rmièdes inutiles, il voulut se donner la mort; on lui re- 
fusa du poison et des armes. Un barbare , à qui il donna 
r<Nrdre de l'achever, refusa d'obéir. Enfin, pour en 
finir, il se gorgea de viande et mourut dans d'horribles 
souffrances , criant contre les médecins et plaisantant sur 
son àme. Il laissait aux Romains un dieu de plus , Ân- 
tinoiis. C'était un présent digne de cette race dégénérée. 
Avant de mourir Adrien avait adopté Antonin le Pieux, 
auquel passa la souveraine puissance. 

A Télesphore avait succédé saint Hygin ; après lui vin^ 
rent Pie F' et Anicet. Sous le pontificat de ces papes, dont 
la vie est k peu près inconnue , les hérésies continuaient 
leurs attaques contre le Christianisme. Ces erreurs procé- 
daient du gnosticisme dont nous avons parlé plus haut, 
Mardon fut un des hérésiarques les plus considérables de 
ce temps et de cette école. La grande question de l'ori- 
gine du bien et du mal qui a si long-temps arrêté saint 
Augustin , donna naissance k cette hérésie. Marcion ayant 
comparé la douceur de la loi chrétienne à la rigueur de 
l'ancien Testament , en avait tiré cette conclusion : que 
le Christ était venu révéler un Dieu auteur du bien , autre 



<1) Hiaron. in Jach.; Paulin ad Sev. q». xi«; Uieron« ad PauL 15; 
Orig. in Gels.; Eus. Chron.;: 
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qoe celui qui avait créé le monde , et que celui-ci étak 
Tauteur du mal. Le pape saint Denis et saint Epiphane 
disent qu'il reconnaissait trois principes , le Dieu invisi- 
ble et bon , le Dieu créateur visible , juste vengeur des 
crimes , et le diable qu'il appelait le méchant , et qu'il 
plaçait entre les deux autres. Saint Grégoire de Nazianze 
attribue à Marcion les folies de Simon le magicien et des 
autres gnostiques. Marcion était disciple de Gerdon, né en 
Syrie, et qui se trouvait k Rome sous le pontificat d'Hy- 
gin. Il y passa quelque temps, tantôt abjurant ses erreurs, 
tantôt y retombant. Hygin ou Pie son successeur (on ne 
sait lequel ) voyant qu'après avoir été excommunié deux 
fois , il ne cessait de troubler les fidèles , le chassa tout- 
a-fait de rÉglise. Toutefois , on lui promit de nouveau 
la paix , pourvu qu'il ramenât tous ceux qu'il avait 
entraînés avec lui ; la mort le surprit pendant qu'il s'oc- 
cupait k réaliser cette promesse (1). 

En même temps, Justin le Philosophe écrivait aussi ses 
ouvrages de controverse chrétienne : ayant passé par 
toutes les sectes philosophiques , il était arrivé au chris- 
tianisme k force d'investigations. Il adressa sa première 
Apologie k l'empereur , au sénat et au peuple romain , 
et fut le premier qui parla sans déguisement des mys- 
tères et des coutumes des chrétiens : cette Apologie 
produisit peu d'effet. Le nombre des martyrs fut très 
considérable; toutefois, Antonin donna quelques édits 



(1) TerluUicQ donne ces détails touchant Marcion ; Tilleniont 
pense qu'il faut les attribuer à Gerdon. N(nis nous rangeons à 
cette dernière opinion. 
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favorables aux clurétiens. Il écrivît i plusieurs gouver- 
neurs de ne point les inquiéter sans motifs. 

Antonin le Pieux se fit aimer et respecter de tous les 
peuples voisins de l'empire ; il s*occupa beaucoup des lois 
et de la religion , il se montra plus grand administrateur 
et justicier plus éclairé que son prédécesseur Adrien. Il 
mourut après un long règne , laissant Tempire à ses deux 
fils adoptifs, Marc-Aurèle et Lucius Yerus. Ce fut la 
première fois que Ton vit deux empereurs se partager la 
pourpre impériale. 

Marc-Aurèle était stoïcien , et comme tel il se montra 
très sévère envers les chrétiens. Il y eut plusieurs martyrs 
en Asie ; le plus célèbre fut saint Polycarpe. On le plaça 
sur un bûcher auquel on mit le feu , mais les flammes 
ne Tatteignirent point. Frappé par un confecteur, il sortit 
tant de sang de son corps que les flammes en furent 
éteintes. Il ne reste de ce saint vieillard qu'une lettre 
aux Philippiens. Plusieurs de ses disciples se répandirent 
^Ums les Gaules : saint Irénée fut é?èque de Lyon ; An« 
doche , Thyrse et Félix, furent martyrisés k Autnn ; Be* 
nigne le fut à Dijon. A peu près vers ce temps , Justin 
k Philosophe écrivit sa deuxième Apologie ; il ne tarda 
pas k sceller de son sang la foi dont il avait été le défen- 
seur, et eut la tète tranchée avec Gariton son disciple. Les 
ouvrages de lui qui nous restent sont : les deux Apolo* 
gies j le dialogue avec Tryphon , et une partie du Traité 
de Tunité de Dieu. 

Le pape Soter étant mort, Ëleuthère vint après lui. Les 
successions d'évêques cominuaient sans interruption : 
Agrippa succéda k Géladion , évèqne d'Alexandrie ; l'évé* 
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Marc , les évêques 86 saivirent dans Tordre sniYant : 
Cassieo, Maxime, Julien ^ Synunaque, Gaïus, Jnli» et 
Capiton. Oo attribue k l'Apologie de Méliton d'avoir 
pjTOVoqné la lettre de tolérance de Marc-Aurèle. Nous 
rapportons les lettres des empereurs au sujet des chré- 
tiens, parce qu'elles marquent, parla manière dont ils 
les traitent j que cette poignée d'hommes dont Tibère 
ignorait le nom était devenue une société imposante, 
de laquelle le gouvernement était forcé de s'occuper, 
k laquelle aussi il ne pouvait se refuser de rendre jusUce. 
t Je sais , dit Marc^Aurèle en parlant d'eux , que les 
dieux ont soin que ces sortes de gens ne demeurent 
pas cachés , c^ur ils ont bien plus d'intérêt que vous k 
punir cefix qui ne veulent pas les adorer. Mettant ces 
fens dans le trouble , vous confirmez l'opinion qu'ils 
ont de vous , lorsqu'ils vous accusent d'impiété. Il leur 
est plus avantageux d'être accusés en apparence , et de 
mourir pour leur Dieu , que de vivre. Ainsi , ils demeu- 
rent vainqueurs, prodiguant leur vie plutôt que de 
céder k ce que vous désirez d'eux. Quant aux tremble- 
mens de terre passés ou présens , il est bon de vous 
avertir que vous vous découragez quand ils arrivent ; 
et cependant vous vous comparez k ces gens qui n'en- 
ont que plus de confiance en leur Dieu : au lieu q«e 
qusmd rien ne nous avertit, vous n^igez les dieux 
et le culte de l'immortel, et persécutez jusqu'k la mctft 
les chrétiens qui l'honorent. Plusieurs gouverneurs de 
provinces ont déjk écrit k mon divin père au sujet de 
cesgemklk; et il leur a répondu de ne point les in- 
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f chose contre l'empire r€mam. Ptaoîeun aua^m'^J^ 

t écrit, et je leur ai fait des réponse» w>*Jonnea Wi^t^^ 

» tioo de mon père. Que si on continue de faire des tt« 

t faim k quelqu'un deux , coinme ehrélîea, qneraceuaé 

ff soit reoYoyé absous , quand même il sertit eoot^yi^ 

i d'être tel , et qu'il y ait action contre raecusaieaT. Pro« 

c posé à Éphèse en l'assemblée de l'Asie. > 

Les écrÎTains chrétiens se multipliaient ; Méliton hôn^ 

un grand nombre d'ouvrages ; Apollinaire , Pynitus , PU« 

lippe, Modeste, datent de ce temps-lk. Ils écrivent prea* 

que tous contre les Montanistes qui , en exagérant la pu- 

reié de la morale du Christ, arrivaient k des conséquences 

aussi fatales que celles des gnostiques. Ils proscrivaient le 

mariage et l'usage du vin. Us étaient an Christianisme sa 

douceur et sa miséricorde , en refusant k TÉglise le droit 

de pardonner les fautes graves. Montan, leur chef, se 

croyait Dieu ou au moins le Paraclet. 

Cependant Harc-Aurèle était en guerre contre pin* 
sieurs peuples de la Germanie. Enfermées dans un pays 
resserré par des bois et des montagnes , les troupes ro« 
maines souffraient beaucoup de la 'chaleur et de la soif. 
Les soldats chrétiens se mirent en prières , et une pluie 
abondante vint rafraîchir l'armée romaine . En même tempe 
une grêle violente accablait les ennemis et les jetait dans 
le plus grand désordre; les Romains en profitèrent, ef 
leur victoire fut complète. Ce triomphe est retracé dans 
les bas-reliefs de la colonne Antonine. Selon Eusèbe , 
Marc-Aurèle reconnut devoir son succès aux prières des 
soldats chrétiens , et ils forint incorporés pour ce fait h la 
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légion fuluiiname. Ce miracle n'empêcha pas une violente 
parsécation qui arriva irm ans après dans les Gaules. 
Il y eut de nombreuses victimes k Vienne , à Autun et à 
Lyon. Saint Pothin , évéque de Lyon , fat de ce nombre ; 
il était âgé de quatre-vingt-dix ans. Blandine, Maturus, 
Sanctus et Altale > furent livrés aux bêtes. Saint Irénée 
fut élu à la place de Pothin. L'Évangile avait fait de tels 
progrès que Méliton , dans son Apologie , disait à Marc- 
Aurèle : c La religion que nous pratiquons a été très ré- 
pandue chez les barbares ; elle a éclairé vos peuples sous 
le règne d'Auguste , aujourd'hui elle leur donne le bonheur. » 
Pendant que la foi grandissait ainsi par le fer des bour- 
reaux et la parole éloquente, des martyrs , l'Italie était 
menacée d'une irruption de barbares. Marc-Aurèle, quoi- 
que. naturellement pacifique, eut de nombreuses guerres 
à. soutenir contre eux. Les Quades et les Marcomans, qui 
faisaient partie d'une confédération des peuples germains 
refoulés par les Goths , vinrent chercher à s'établir dans 
plusieurs lieux de l'empire. Le temps n'était pas éloi^é 
oii la grande invasion devait bouleverser le monde ci?i- 
lise. Les barbares formèrent des colonies dans la Dacie , 
la Pannonie, les deux Germanies et Ravenne. Elles ne 
tardèrent pas à se soulever et à montrer aux Romains 
que lès germes les plus féconds de désordre venaient 
d'être introduits dans le sein de l'Italie. Le monde 
romain offrait alors un singulier spectacle : les peuples 
subjugués avaient conservé leurs mœurs, leurs coutumes, 
leurs langues et ]eur& dieux indigènes; seulement les 
Romains laissaient chez eux ,«comme traces de leur do* 
miuation, des aqueducs, de$ fronts, des amphithéâtres. 
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des arcs de triomphe et des camps fortifiés. Au-dessus 
des mœurs du pays ils avaient établi leur administra- 
tion civile , fiscale et militaire , de sorte que les pays con- 
quis avalent tous une physionomie romaine. La cause 
des succès des armes de Tempire n'était pas seulement 
la discipline des légions et la supériorité de Tart mili- 
taire; c'était encore l'étendue de l'empire, qui forçait 
les soldats à s'endurcir auK habitudes de tous les 
pays, a se servir pour moyens de défense de tout ce 
que pouvaient leur fournir les climats les plus opposés. 
Les peuples modernes n'offrent pas d'exemples de cette 
universalité de conquêtes. La nation française seule a 
été chercher la victoire aussi loin de ses foyers. Marc- 
Âurèle mourut sans avoir pu terminer la guerre des bar- 
bares, il fut même obligé d'étouffer la révolte des colo- 
nies militaires. 

Le règne de Marc-Âurèle accomplit les derniers jours 
de bonheur de l'empire. Aprbs lai recommença cette suite 
de monstres qui avaient plongé lès Romains dans l'abjec- 
tion et la servitude. Les arts et les lettres subirent à peu 
près le même sort , et le second siècle de la littérature 
latine jeta son dernier éclat : on y vit briller Tacite , les 
deux Pline, Suétone, Florns, Gallus, Sextus Empiricus, 
Plutarque, Appius, Pausanias, Ptolomée, Marc-Aurèle, 
Épictète et Lucien ; c'étaient les dernières lueurs du génie 
de la Grèce et de Rome. Marc-Aurèle étant tombé malade 
se laissa mourir de faim. Son fils Commode lui succéda. 

Commode était très cruel; mais il ne persécuta pas 
les chrétiens. Il se fit remarquer par une nouvelle folie , 
celle de vouloir changer le nom de Rome , et lui im- 
1. 5 



06 

poser le sien. Des médailles attesteot ce caprice, qui 
fut aussi éphémère que son auteur. Sous son règne ^ 
les Sarrasins commencèrent k paraître dans l'histoire 
générale. 

Les apôtres de la nouvelle parole continuaient leurs 
écrits. Théophile , évéque d'Antioche , adressa un traité 
sur la religion à Âutolycus. Une nouvelle version de rÉ« 
çriture parut ; TEglise ne la rejeta pas , quoiqu'elle vint 
d'un apostat théodosien. Irénée fit son Traité des héré- 
sies y où il donne la succession des papes jusqu'à Éleu- 
thère, qui tenait alors la chaire de saiot Pierre. La voici : 
c Matthieu a donné aux Hébreux l'Évangile écrit eo 
c leur langue, tandis que Pierre et Paul prêchaient )i 
€ Rome et y fondaient TËglise. Après leur sortie, Marc , 
€ disciple et interprète de Pierre , nous a aussi donné 
c par écrit ce que Pierre avait prêché. Et Luc, qui sui« 
€ vait Paul , a mis en un livre l'Evangile que Paul avait 
€ enseigné. Ensuite Jean, le disciple du Seigneur, qui 
c avait reposé sur sa poitrine , a aussi donné son Ëvan- 
c gile, demeurant k Éphèse en Asie. Mais parce qu'il 
€ serait trop long de compter les successions de toutes 
c les églises , nous nous contenterons de marquer la tra-» 
c dition de la plus grande et la plus ancienne église, 
c connue de tout le monde , fondée et établie k Rome 
t par les glorieux apôtres Pierre et Paul. Par cette tra^ 
c dition qu'elle a reçue des apôtres et cette foi annoncée 
€ aux hommes et conservée jusques k nous, par les suc* 
c cessions des évêques, nous confondons tous ceux qui 
c font des assemblées illégitimes de quelque manière que 
i cei^oit, par amour-propre , par vaine gloire, par aveu^ 
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glement on par malice. Car c'est à cette église , à cause 

de sa puissante primauté , que toute l'église doit s'ac^ 

corder , c'est-à-dire tous les fidèles , quelque part qu'ils 

soient , dans laquelle la tradition des apôtres a été eou** 

servée par les fidèles de tout pays. 

c Donc les bienheureux apôtres , ayant fondé et édifia 

rÈglise, confièrent a Lin la fonction de l'épiscopat. 

C'est ce Lin dont Paul fait mention dans les épitres k 

Timothée. Son successeur fut Ânenclet; et après lui , 

au troisième rang après les apôtres , Clément reçut l'é" 

piscopat , lui qui avait vu les bienheureux apôtres et 

avait conféré avec eux , et qui avait encore devant les 

yeux la prédication récente et la tradition des apôtres ; 

et il n'était pas seul , car il en restait encore plusieurs 

que les apôtres avaient instruits. Sous ce Clément, uaç 

graldide division s'étant élevée entre les frères de Coria- 

the , l'Église romaine écrivit une puissante lettre au 

Corinthiens pour les ramener k la paix et renouveler 

en eux la foi et la tradition des apôtres. Et ensuite k cç 

Clément succéda Ëvariste ; à Évariste, Alexandre ; puis 

le sixième après les apôtres fut Xyste, et après lui 

Télesphore qui soufl'rit un glorieux martyr. Ensuit^ 

Hygin , puis Pius, et après lui Anicet à qui Soter ayant 

succédé , maintenant Ëleuthère possède l'épiscopat ai) 

douzième rang après les apôtres. C'est suivant çat 

ordre et cette succession que la tradition des apôtref 

et la prédication de la vérité est venue dans l'Egli^ 

jusqu'à nous (1). » 



(1) Iren., lib. m., cap. 3. 
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Ce docoment sur la succession des papes est certaine- 
ment iiD des plus importans dans les annales de l'Église 
romaine ; le fait de la succession des grands sièges épi-* 
scopaux , et particulièrement du siège de Rome , est un 
des plus considérables argnmens en faveur de l'unité 
catholique. Les hérétiques des premiers siècles le senti- 
rent , ils essayèrent de rattacher leurs erreurs aux ap6tres. 
BasOides se disait disciple de Glaucias, interprète de 
saint Pierre ; Yalentin prétendait avoir été instruit à 
l'école de Théodore, disciple de saint Paul. Pour répon- 
dre à leurs mensonges , les hommes qui défendaient la 
vérité, en appelaient aux successions des évêques qui 
gardaient le trésor sacré de la tradition ; Terreur se trou- 
vait ainsi confondue , car elle n'avait rien a répondre & 
cette transmission de doctrines que tout le monde connais- 
sait. C'est dans ce sens que saint Irénée oppose cette mer- 
veilleuse succession aux clameurs des hérétiques. Or, il 
y avait à peine un siècle que saint Pierre avait répandu 
son sang pour ces vérités , que douze de ses successeurs 
s'étaient religieusement transmises. 

Les affaires du monde pendant le premier siècle de l'ère 
chrétienne ont pris une pente qu'elles ne quitteront plus 
jusqu'à la ruine complète du paganisme. Pour bien com- 
prendre la marche des événemens , il ne faut jamais per- 
dre de vue que c'est l'unité chrétienne qui doit remplacer 
l'nnité Romaine, seulement celle-ci avait dominé le 
monde dans l'ordre des faits matériels , celle-Ia régnera 
par le bienfait des idées qu'elle est venue lui apporter. 
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CHAPITRE III. 

Pût de rËglifie. •— Empereors. — Pères de rÉg1ise« — Papes. — 
De la société païenne et de la société chrétienne. — Les Bar- 
bares. — Écrivains chrétiens. — Persécution de Dèce. — Relâ- 
chement des chrétiens. — Martyre da pape Fabien. — Saint 
Cyprien. — Élection de Corneille. — Hérésies. -^ Calamités 
publiques. 

La paix dont jouissait TËgUse donna lien a un grand 
nombre de conversions (1). La foi chrétienne passa du 
peuple dans les hautes elasses de la société {% Le séna- 
teur Apollonius, qui l'avait eootbrassée, fut dénoncé par un 
de ses esclaves , et comparut devant le sénat , qui le con- 
damna au dernier supplice. Le pape Eleuthère étant mort, 
Victor lui succéda (de J.-G. 192), et gouverna l'Eglise 
douze ans. Elle était alors si régulièrement organisée que 
Ton voyait de toutes parts les successions d'évèques. A 
Alexandrie, après Julien vint Démétrius; à Antioche, 
après Maximin, Sérapion , qui écrivit quelques ouvrages. 
Théophile siégeait à Césarée , Polycarpe à Ephèse , Nar- 
cisse à Jérusalem. 

Sous le pontificat de saint Victor, Théodote de Byzance 
renouvela l'hérésie de Gérinthe et d'Ebion ; il nia la 
divinité du Christ. Le pape assembla à Rome un concile 
de quinze évêques, et Texcommunia. Il venait k peine 

(1) Eus. Hist. 

(2) Hieron. de âerîpt. 
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de soustraire l'Église à ce péril , lorsque les Montanistes 
furent sur le point de surprendre sa bonne foi ; Tertul- 
lien devenu leur défenseur, raconte ainsi ce fait : c L'é- 
1 véque de Rome approuvait déjà les prophéties de Mon- 
€ tan , de Priscus et de Maximilla , et par cette approba* 
i tioù donnait la paix aux églises d'Asie et de Pbrygie , 
< lorsque Praxéas, qui venait d'Asie, lui ayant fait un 
« faux rapport de ces prophètes et de leurs églises , et 
€ défendant l'aulorilé de ses prédécesseurs,, l'obligea de 
€ révoquer les lettres de paix qu'il avait déjà envoyées 
i pour les Montanisles, et de changer le dessein où il 
« était de recevoir leurs prophéties. » Mieux valait mille 
fois la guerre que cette paix dont parle TertuUien. Là 
vérité ne saurait accorder la paix à l'erreur, sans perdre 
son caractère , c'est-a-dire , sans cesser d'être la vérité. 

Praxéas ne resta pas long-temps dans l'orthodoxie qu'il 
venait peut-être dé sauver , il tomba dans l'hérédie des 
Patropassiens qui niaient la distinction des trois per- 
sonnes divines. Le pape le condamna , et Praxéas se ré- 
tracta par écrit. 

L'empereur Commode continuait à faire périr les per- 
sonnes les plus illustres de l'empire. Il avait dressé une 
nouvelle liste de proscription où se trouvaient le préfet 
du prétoire, le garde de la chambre et sa concubine Mar- 
da. Ce mémoire tomba entre les mains de celle-ci, qui 
lui donna du poison ; un athlète l'acheva en l'étouffant 
dans un bain (1). 

Pertinax succéda a ce monstre ; son règne ne fut que 

(i) Herod. Dion. Commod. Lanops. 
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de trois mois. Toutefois t^ertinax 'essaya d'arrêter l'em- 
pire sur le penchant de sa ruine , et fit redemander aux 
barbares le tribut qu'on leur accordait. Ils le rendirent; 
mais le mal était trop profond pour que cette noble am- 
bition fât utile k l'indépendance romaine. Même la sévé- 
rité de Pertinax lui fut funeste ; les soldats le massacrè- 
rent* Après lui l'empire subit une ignominie inouïe dans 
ses annales. On le vendit an plus offrant; Didius Jiilianus 
fkit le plus fort enchérisseur : le sénat en éprouva pourtant 
de la honte ; il déposa Didius et le condamna k mort. 
Dans les provinces, les légions s'étaient soulevées et 
avaient élu trois empereurs. Pescennius Niger avait été 
choisi par les légions qu'il commandait en Orient ; Septi^ 
me Sévère par celles dlllyrie; Oaudius Albinos par celles 
de la Grande-Bretagne. Sévère vainquit ses deux concnr- 
irens. Arrivé k l'emptre , il fit périr un grand nombre dé 
sénateurs. Comme le crime de lèse-majesté entraînait la 
t^onfiscation des biens , c'était lever un impôt que de pro^ 
écrire un homme dont la fortune était considérable. Sé- 
vère cassa les gardes prétoriennes ; ensuite il les rétablit 
et les augmenta. Il força les sénateurs k mettre Commode 
an rang des dieux. Valent-ils mieux que ce tyran? disait 
Sévère. Il triompha des Parthes et passa dans la Grande^ 
Bretagne, où il fit élever la muraille qui porte son nom. 
Pendant qu'il était occupé à battre les Calédoniens , son 
iils Caracalla, pressé de régner, voulut se débarrasser 
de lui. Sévère , rentré dans sa tente , mit une épée à côté 
de lui et fit appeler son fils : Si tu veux ma mort , lui 
dit-il , tu peux me tuer ; si tu ne veux pas le faire dé ta 
propre main , voilk Papinien qui , sur ton èrdre , m'égor- 
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géra, car je te Tais empereur (i). Sévère mourat k York. 
Sentant sa fin venir , il s'écria : Omnia fui , nihil expe- 
(Ut {2); j'ai été tout, et rien ne vaut. Le dernier mot 
d'ordre qu'il donna fut celui-ci : La6oremîis ; travaillons. 
Sous le règne de Sévère , les églises d'Asie soulevèrent 
une nouvelle discussion touchant la célébration de la Pâ- 
que : elles voulaient qu'on la fixât au même jour que les 
Juifs ; les autres églises la célébraient le jour où le Sauveur 
est ressuscité (5). Â cette occasion furent tenus plusieurs 
conciles d'évêques. Le pape Victor en assembla un à Rome 
sur ce sujet ; mais cette question ne fut terminée que par 
le concile de Nicée (de J.-C. 202). Peu de temps après, le 
pape mourut,etZéphirin lui succéda. Les Pères de l'Eglise 
faisaient retentir le monde chrétien de leur éloquence. Saint 
Clément d'Alexandrie écrivait les Str ornâtes et le Maître, 
qui sont remplis de faits curieux. Tertullien remplissait 
Carthage des trésors de sa science. Il était fils d'un centu- 
jion des troupes proconsulaires. Il publia une exhorta- 
tion aux martyrs et plusieurs traités des Spectacles, de 
l'Idolâtrie, des Ornemens des femmes , de la Péni- 
tence, du Baptême, de l'Oraison , l'ouvrage intitulé des 
Prescriptions, chef-d'œuvre qui en a enfanté un autre, 
Y Histoire des Variations de Bossuet. N'oublions pâis la 
fameuse Apologie où il disait : < Nous ne sommes que 
d'hier, et nous remplissons vos cités , vos colonies, Tar- 
mée, le palais, le sénat, le forum; nous ne vous lais- 



^1) Dion. Hifit. rom., Hb. lxxxi, p. 868. 

(2) Aorel. Vict. 

(3) Euseb. in Cbron. 
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sons que ¥08 temples (i). » TertulHeii a été sornémmé le 
Bossuet africain, ï cause de son éloqneBce. Jeune encore, 
il avait composé un traité des Incommodités du ma- 
riage : toutefois il se maria, comme on le vok par la 
dédicace de deux de ses livres à sa femme. Cet ouvrage 
renferme des renseignemens importans sur la vie domes- 
tique des familles des deux religions. 

Sévère, qui avait d'abord aimé les chrétiens, qui 
même avait confié l'éducation de son fils aine à Pro> 
culus, Tun d'eux, changea tout-à-conp^ et provoqua 
contre eux une violente persécution. Â Cartbage, le 
martyre de Perpétue, femme noble, et de Félicité, es* 
clave , fit beaucoup de bruit. Perpétue n'avait que vingt- 
deux ans et allaitait un petit enfant ; Félidité était enceinte. 
C'est Perpétue qui a écrit elle-même la relation de son 
martyre et de celui de ses compagnes. On les livra aux 
bêtes et on les fit achever par les coofeeteurs. Saint Iré* 
née souffrit le martyre a Lyon. Un grand nombre de chré* 
tiens quittèrent Alexandrie pour fliir la persécution. On* 
gène , tout jeune encore , commençait d'enseigner ; les 
premiers de ses disciples furent Plotarque et Héradas. 
Vers le même temps, Tertullien tomba dans l'hérésie des 
Hontanistes , qui convenait k son génie dur et sévère. Les 
travaux de Tertullien et d^Origène sont énormes. Qrigène 
ne se contentait pas d'écrire ; il enseignait et était pas* 
sionné pour l'étude des textes sacrés : sa réputation était 
si grande que souvent les philosophes le consultaient et 
lui soumettaient leurs ouvrages. La guerre civile lui fit 

(\) Terl. Apol. 
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quitter Alnandrie ; ii y revint quind te tmittHe tût apai- 
sé V et reprit ses oerapaUans. 

Caracalla régna ^Lvet son frke Géta ; Garacalla ne 
tarda pas ï s'en défaire pour re?ètir seul la pourpre. SMS 
lui des massacres eurent lieu k Rome , dans leà Gaules et 
k Alexandrie. Les bari>ares pénétrèrent de plus en plue 
dans le cœur de l'État. Séyère les avait introduits dans les 
gardes prétoriennes. Garacalla donna le droit de citoyen 
k tous ses sujets. En même temps Tadministration devint 
presque partout uniforme. Les distinctions de droit latin 
et de droit italique se perdirent. G'en était fait de l'ho** 
mogénéité de la race romaine. Garacalla lit plusieurs 
Voyages. Il voulut imiter Alexandre et Achille ; ce ridi* 
cule le livrait k la risée des soldats, qui le méprisaient. 
Garacalla était chargé de crimes. Parricide et fratridde ^ il 
ftat aussi accusé d'inceste avec sa mère. Malade de sèft 
excès 9 il était tourmenté de remords et consultait toué 
les oracles , qui ne pouvaient rien kses maux. Macrin, 
préfet du prétoire , le fit assassiner, et lui succéda (1). 

Macrin n'avait ni assez de génie ni assez de volonté 
pour s'asseoir dans un poste aussi périlleux que celui dont 
H venait de s'emparer. Il avait désiré l'empire , il s'en 
trouva embarrassé. Ge qui lui manquait, ce n'était pas 
rinstinct du mal , c'était la faculté de mener le crime 
comme il voulait et oili il voulait. Son ambition avait dé- 
passé son intelligence. 

M«sa , dœur de Julie , femme de Septime Sévère , eut 
deux filles , Sœmis et Marnée. La première fut mère d'A- 

(i) Herod. Dion. 



fexandre Sévère, la seconde d*HéHogaba1e. Après la mort 
de Caracalla , ces deux femmes se retirèrent k Émèse { 
elles étaient veuves. Héliogabale avait treize ans, Aleiafi*^ 
dfe neuf. Héliogabale fut fait prêtre du Soleil. Une lé- 
gion qui le vit le trouva si beau qu'elle le proclama em* 
pereur. Macrin envoya contre elle Ulpius Julianus avee 
un corps de troupes. Julianus fut abandonné de ses sol- 
dats; Macrin vaincu et massacré. 

Héliogabale, nommé ainsi par corruption dû mot EIa«> 
gabale , monta sur le trône , et avec lui parut ce que Ift 
débauche peut produire de plus infime et dé plus raffiné , 
ce que Timagination peut enfanter de plus merveilleux eu 
fêtes , en pompes et en richesses. La cruauté , la fblie , 
l'avarice, la cupidité, avaient pesé sur le peuple romain 
avec les Caligula, les Claude, les Tibère, les Nérod. 
Avec Héliogabale l'impudicité gouverna lé monde. A 
quatorze ans il poussait déjh la corruption et la furent 
des profusions aux plus grands excès. A dix-huit ans 11 
arriva au pouvoir, et il employa cette puissance k mettre 
en pratique les théories de son enfance, il ne donnait des 
places qu'à ceux que l'infamie et la débauche rendaient 
méprisables aux yeux de tous ; les distinctions que don- 
nent le génie et la naissance n'entrèrent jamais pour rieli 
dans le choix qu'il faisait de ses ministres. Occupé dés 
soins les plus frivoles , il se faisait saluer du nom de Dé- 
mina et d'impératrice. Il donna k sa mère une place dans 
le sénat , auprès des consuls , et créa un sénat de fénméè, 
qui avait k délibérer sur les préséances et la forme des 
vêtemens (1). 

(1) Hist. Aug. Herodius. 
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Les BouMiins, fatigués de lui et de sa inère^ les tuèrent 
tous deux et traiuèrent leurs cadavres dans le Tibre. Son 
cousin Alexandre Sévère fut revêtu de la pourpre. 

Il consacra presque tout son règne a des réformes 
d'administration ; mais elles ne servirent pas à grand - 
ebose. Les légions n'en furent ni moins séditieuses ni 
moins avides. Alexandre Sévère triompha d'Artaxerxès , 
roi des Parthes. Ce roi avait détrôné Artaban , dernier 
jrejeton des Arsacides , et prétendait descendre des sou- 
verains de Babylone. Alexandre Sévère se rendit ensuite 
dans les Gaules. Ainsi les deux extrémités de l'empire se 
trouvaient inquiétées par deux peuples dont l'inimitié 
devait lui être bien fatale. 

Pendant que les barbares s'apprêtaient à l'invasion , les 
chrétiens faisaient de rapides progrès. La première année 
du règne d'Héliogabale, le pape Zépbirin était mort et Ca- 
lixte lui avait succédé (de J.-C. 2i9). Quoique Alexandre se 
montrât favorable aux chrétiens, il y eut plusieurs martyrs 
de son temps ; le pape Galixte fut de ce nombre , Urbain vint 
après lui (de J.-C. 223). Les Actes du martyre de sainte 
Cécile contiennent des détails sur lui ; mais , comme ils 
n'ont rien d'authentique « nous les passons sous silence. 
Les magistrats et les jurisconsultes peuvent être regardés 
comme les auteurs de ces persécutions. A leurs yeux , la 
religion chrétienne était une nouveauté funeste aux an- 
ciennes lois. Dans le septième livre des Devoirs d'un 
consul, Ulpien avait recueilli les édits qui marquaient 
les peines que l'on devait infliger aux chrétiens. Origène 
continuait d'enseigner k Alexandrie ; ses travaux étaient 
si considérables qu'il employait tous les jours plus de sept 
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sténogrstphes II écrire sous sa dictée. Origène tomba dans 
plusieurs erreurs , et fut condamné par les évéques. Gré- 
goire Thaumaturge fut son plus remarquable disciple. 

Cependant il y avait dans Tarmée des Gaules un soldat 
goth nommé Maximin ; il était aimé et respecté k cause 
de sa force extraordinaire ; il souleva les légions et se fit 
proclamer empereur, Alexandre se trouvait à Mayence 
avec sa mère.'^Des assassins suscités par Maximin les 
tuèrent tous deux dans le bourg de Scecila près Mayence. 

Le nouvel empereur était de cette race qui produisit 
le premier vainqueur de Rome. Ainsi la pourpre impériale 
devait être revêtue tour k tour par ceux mêmes que le 
peuple roi enveloppait de sa haine et de son mépris, je 
yeux dire un barbare et un chrétien. C'était k une race 
obscure et inconnuequ'il appartenait decontinuerrétemité 
de cette ville des Césars. Le spectacle que nous avons eu 
sous les yeux rendait ce résultat inévitable. A travers là 
prospérité apparente de l'empire il était facile de voir que 
le mal était sans remède. La société païenne renfermait 
en son sein deux élémens de destruction , et depuis Ti- 
bère ils n'avaient cessé de la miner sourdement. Les bar* 
bares travaillaient k ruiner la forme extérieure de l'em- 
pire ; les chrétiens en attaquaient tous les jours la force 
morale en changeant les mœurs et les croyances. Malgré 
ee germe destructeur, pendant long-temps l'État se traîna 
et se maintint par la seule force de sa constitution ; il 
allait , pour ainsi dire, tout seul. Mais au premier démem- 
brement , au premier choc imprévu , il devait se briser et 
couvrir le monde de ses débris. Toutefois l'administra- 
tion romaine était arrivée , sous Alexandre Sévère i k son 



Ifltts haut point de perfection. Les jurisconsuhes placés 
par lui dans les conseils et les charges de TÉtat formè- 
rent le noyau de cette jurisprudence dont Théodose le 
jeune et Justinien recueillirent les décisions. Dans leur 
nombre se faisaient remarquer Sabin, Ulpien, Paul, Mo- 
destin. Mais que pouvaient le nombre et la sagesse des lois 
pour un Etat qui se détruisait de ses propres mains ? 
D ailleurs il n'y a pas à s'y tromper : quand un peuple 
qst plein de force , de jeunesse et de vertu , il n*a pas 
besoin d'un code long et embrouillé. Les douze Tables 
avaient suffi à Rome républicaine ; les édits y les sénatus- 
consultes, et tout l'attirail législatif des temps corrom- 
pus, ne purent sauver la Rome des empereurs. 

Maximin était né en Thrace , d'un père goth et d'une 
mère qui descendait des Âlains ; il était dur, féroce, plein 
de hauteur et de ruse ; k ces vices il joignait quelques 
qualités, parmi lesquelles on remarquait la bravoure et la 
chasteté. Il voulut réformer l'empire comme il avait établi 
la disciplioe dans les camps , à force de tortures : les pu- 
nitions qu'il infligeait étaient de cruels suppUces ; pour les 
moindres fautes il condamnait aux bètes, à l$i croix, il 
faisak coudre dans des carcasses d'animaux fraichemen| 
tués les principaux citoyens ; l'ingratitude et l'orgueil lut 
firent massacrer ses anciens amis , qui avaient été témoins 
de sa misère ; enfin il devint un tel objet de haine et 
d'effroi que Ton fit des sacrifices aux dieux pour Tempè- 
cber d'entrer k Rome (1). Les armes de Maximin furent 
heureuses ; il battit les Sarmates et les Germains ; il écri- 

. (1) HisUAqf. 



?ail w sénat : < V^i terminé plus de guerres qu'auem 
capitaine de l'antiquité ; j'ai transporté dans Fempire ro* 
main des dépouilles immenses , et fait tant de captifs que 
les terres de la république pourraient à peine les con- 
tenir. > 

Maximin persécuta la religion chrétienne ; le pape Pon- 
tien (de J.-G. 250-235) fut éprouvé Tnn des premiers par 
la persécution , et relégué en Sardaigne , où il renonça au 
saint siège ; il mourut un mois après cet acte. Antère lui 
succéda; au bout d'un mois de pontificat il fat martyrisé. 
Fabien fut élu k sa place (de J.-C. 256) ; son élection fut 
remarquable : il était k Rome , réuni aux évêques qui déli* 
béraient pour Télection ; personne ne pensait k lui , quand 
une colombe vint se poser sur sa tête ; le peuple Télut 
d'une voix unanime; il gouverna l'Église quatorze ans. 
C'est dans cette persécution qu'il est fait mention pour la 
première fois d'une basilique chrétienne. 

Cependant l'empereur se rendait de plus en plus odieux 
au peuple et au sénat ; les légions commencèrent à se 
révolter en Afrique ; elles forcèrent Gordien d'accepter 
l'empire : c'était un vieillard de quatre-vingts ans ; il fut 
proclamé empereur k Rome avec son fils Gordien le jeune; 
leur règne ne dura qu'un instant ; Capeliien marcha con*- 
tre eux au nom de Maximin et les vainquit. Gordien le 
jeune fut tué les armes k la main, son père s'étrangla avec 
su ceinture. Le sénat , ne voulant plus de Maximin k au- 
cun prix , élut deux autres empereurs, Maxime Papien et 
Balbin, l'un soldat et l'autre poète. Le peuple, peu sa- 
tisfait de ces deux élections , voulut que l'on donnât la 
pourpre k un petit-fils de Gordien , qui n'avait que treize 



80 

aiQ&. La guerre civile qui désolait Rome fut apaisée par la 
présence de cet enfant revêtu de la pourpre. Cependant 
Maximin s'avançait vers la ville éternelle ; arrêté devant 
Aquilée par une résistance furieuse, il fut massacré dans 
sa tente par ses propres soldats : sa tête et celle de son 
iils furent expédiées k Rome (i). 

Cette mort laissa l'empire à Papien et k Balbin. Les 
légions , jalouses de ce que le sénat avait fait trois empe- 
reurs , craignirent qu'il ne reconquit son ancienne puis- 
sance ; les prétoriens surtout en prirent ombrage ; ils cou- 
rurent aux armes , arrachèrent les empereurs de leurs 
palais , et les traînèrent ignominieusement par la ville ; 
en6n, après mille outrages, ils les massacrèrent sans pi- 
tié; cela fait, ils proclamèrent Auguste le jeune Gordien, 
qui déjk avait été nommé César. 

Au milieu de ces déchiremens intérieurs et de ces guer- 
res étrangères , les hautes intelligences du Christianisme 
jetaient un vif éclat. Africain composait une histoire gé- 
nérale , où il avait réduit Thistoire romaine à ses vérita- 
bles dimensions, en lui montrant sa nouveauté par rapport 
k rhistoire du monde : cet ouvrage a été perdu , il ne se 
retrouve que dans la Chronique d'Ëusèbe. Origène écri- 
vait un grand ouvrage qu'il avait commencé vingt-huit 
ans auparavant k Alexandrie et qu'il acheva k Tyr ; c'é- 
tait une édition de l'Ecriture k plusieurs colonnes; chaque 
colonne renfermait le texte dans une langue différente. Il 
en fit trois éditions, qu'il nomma, selon le nombre des 
colonnes , Hexaple, Octaple, Tétraple* Grégoire le Thau- 



(4) Hitt. Aiig. Herod, 



i 



81 

matorge remplissait le monde de ses miracles. De toutes 
parts s'assemblaient des conciles , soit pour eoisbMx^ 
l'héréûe, soit pour subvenir aux besoins de TÉgUse. Les 
éyéqnes étaient alors nommés très souvent malgré eux, 
et on ne répugnait pas a les prendre dans les rangs obscnn 
'du peuple (1). 

Le règne de Gordien ne fut pas de longue durée, et 
les guerres qui se firent s<mis lui n'amenèrent pas de 
grands résultats. Sapor attaqua l'empire d'Orient; les 
Francs se réunirait dans les Gaules ; Aurélien , qui de- 
puis anriva au pouvoir, les battit près de Mayence; ^ 
tua sept cents et en fit trois cents prisonniers. Gordien 
se mit en marche pour repousser Sapor ; il passa par la 
Mcesie et la Thrace , battit les Goths et remporta sur Sa- 
por de légers avantages. Ces succès furent dus à My»- 
thée, son beau-père et son gouverneur. C'était un homme 
obscur qui était arrivé au pouvoir , non par l'intrigue , 
mais par ses talens ; quand il fut mort, le bonheur aban- 
donna GorcMen. L'empire , k son déclin, ^ait tellement 
épuisé, que la perte d'un homme était pour lui une qa^»*- 

(i) Nous eu trouvons un exemple dans l'éieciion d'Alexandre le 
Charbonnier : les principaux citoyens de la ville de Gomare délibé- 
raient , sous la présidence de Grégoire le Thaumaturge, pour élire 
un évêqae; comme ils recherchaient Phomme le plus distingué par 
sa naissance ou par ses lumières pour relever à sa dignité , Grégoire 
leur disait qu'il ne fallait pas dédaigner même ceux qui se trouvaient 
dans les rangs inférieurs de la société. Alexandre fut alors présenté ; 
son habit ne fit qu'exciter le sourire et la moquerie. Grégoire l'ayant 
fait mettre d'une manière décente , et reconnaissant en lui un 
homme d'une haute portée , le consacra solennellement avec les 
cérémonies accoutumées ; il gouverna dignement cette église et 
souffrit le martyre. 

I. 6 
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tion de vie 6t dé mort. Il en est ainsi de toute» lea so- 
ciétés vieillies; les grands citoyens y durent |»ett , et em- 
portent souvent aveceikx le salut et la prospérité de TÉtat. 
Philippe , préfet du prétoire , ftit aeciisé d'avoir empoi- 
sonné Mysithée pour lui succéder. Gordien, qui comptait 
en faire son appui , lui dut sa chute et sa mcMrt. Lorsqu'il 
vit que tout était perdu, il demanda d'abord le partage 
égal du pouvoir, puis le rang de César, puis enfin la 
charge de préfet du prétoire , le titre de gouverneur de 
province ; tout lui fut refusé, même la vie, Philippe le fit 
égorger par ses soldats : le jeune Gordien n'avait que 
mgt-trois aus. 

PInlippe fit reconnaître son fils César. On est dans h 
4oute sur la question de savoir si cet empereur était ehvi- 
4iea ; on prétend que la veille du jour de Pâques il voubit 
entrer dans l'église pour y participer aux prières du peu^ 
jrfe; l'évêque lui interdit l'entrée du lieu saint; il obéit» 
et se mit au rang des pénitens : on attribue à saint Baby«- 
las cette courageuse acticoi. Philippe se rendit k Rouie 
Ufffàs avoir conclu la paix avec Sapor. Là il fit célébrer 
les jeux séculaires , qui accomplissaient une période mil- 
lénaire pour l'existence de Rome ; il fit ensuite la guerre 
aux Carpiens et les vainquit. Les provinces se révoltè- 
rent ; deux empereurs furent élus , l'un en Syrie ^ l'autre 
en Mœsie. Dèce, envoyé pour réduire les légions, 
fut proclamé empereur , et marcha contre Philippe , qui 
lut vaincu et tué k Vérone ; son (ils fut égorgé à 
Rome (1). 

(i) Zozim. lib. u 



L'Église tYait joui d'ane assez lot^foe ptix sMs Pbt* 
lippe; toutefois il y eut une persécution paortieulièTt â[ 
Alexandrie ; le peuple furieux se portait dans les maisens 
chrétiem^s k tous les excès. Apolline , irierge d'un grand 
âge et d'une grande vertu ^ lut martyrisée ; Sérapion fut 
pris et tourmenté cruellement : cette persécution pré« 
céda d'im an la persécution générale qui eut lieu sous 

Dèce. 

Cependant la grande invasion des barbares appreehaitf 
l'empire était ébranlé, tout hâtait sa dissolution. Les Gotha 
avaient grossi leur nombre de hordes vagabondes et dont 
les noms nous sont restés, mais corrompus : c'étaient lea 
Bastarnes , les Yenèdes , les Slaves , les Rhoxolans , les 
Saziges , les Antes et les Aiains. En même teiq» lesGer'* 
mains et les Frauks faisaient des courses dans les Ganlesi 
les Perses et les Sarrasins s'agitaiant en Onent, les 
Quades et les Marcomans parcouraient les bords du Da-» 
nube(l)$ mais ce ne fut que sous Dèce que l'invasion de^ 
vint formidable. Sous la conduite de Coiva, ils inondé-* 
rent la Dacie , jusqu'à Pbilippopolis, qu'ils émportèvenl 
d'assaut , et où ils égorgèrent cent miUe habifana ; a|^rès 
ces ravages , ils donnèrent la pourpre à Priscus(3). 

Dès le commencement de son ràgne , Dèee exdla «ne 
violente persécution contre les chrétiens; il pi«Uia un 
édit contre eux et le fit tenir à tous les goavenoenrs de 
provinces. La paix et la tranquillité dont jouisaait d^uis* 
loag-4e«ips la société chrétienne avaient porté atteinte à 



(f) ÂdeioBg. Bayer Reineiggs. Gatterer. Màlte-Brun, etc. 
(i> Jtfnaadès. A«« Vict. Zonart • Zodin. 



U sévérité (le «es mœars. Saiot Cyprien fait un tableau sé- 
vère de ce relâchement. 

c Chacun , dit-il , s'apphqualt à augmenter son bien 
4 avec one avidité insatiable , ne se souvenant plus de ce 
• que les fidèles avaient fait sous les apôtres, ni de ce 
« qu'ils devaient toujours faire. Les évêques n'étaient 
« point dévoués k la religion ; la fidélité des ministres 
€ n'était pas entière : la miséricorde ne paraissait point 
€ dans les œuvres, ni la discipline dans les mœurs. Les 
€ femmes se fardaient; les hommes se teignaient la 

< barbe , les sourcils , les cheveux , comme pour corriger 

< Touvrage de Dieu. On trouvait des artifices pour trom- 
€ per les simples : on [Hrostituait les membres de Jésus- 

< Christ aux infidèles, en contractant des mariages avec 
« eux. On jurait en vain, et même on se paijurait. On se 
c disait des injures , on était divisé par des haines opi-* 

< niàtres, on méprisait insolemment les prélats. Plusieurs 

< évèques, au lieu d'exhorter les autres et de leur mon- 
€ trer Texemple , négligeant les aflaires de Dieu, se char- 

< geaient d'affaires temporelles , quittaiait leur chaire , 
c abandonnaient leur peuple , et se promenaient dans 
€ d'autres provinces , pour fréquenter les foires et s'ra- 
4 richirparle trafic. Ils ne secouraient point les frères 
c qui mouraient de faim : ils voulaient avoir de l'argent 

< en abondance , usurper des terres par de mauvais arti* 

< fices , tirer de grands profits par des usures. » Ainsi 
parlait Cyprien ; et ailleurs il dit : c Nous nous appliquons 
c 2i gagner et h augmenter notre patrimoine. Nous som- 

< mes pleins d'orgueil, de jalousies, de divisions : nous 
i négligeons la simplicité en la foi ; nous avons renoncé 
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f au monde de parole et non d'effet : nous nous plaisons 
t k nous-mêmes , et nous déplaisons k tout le monde. > 

Yoilk où en étaient les chrétiens quand la persécution 
édata. L'édit publié par Dëce eut de terribles consé- 
quences : les magistrats suffisaient k peine aux recherches 
et aux condamnations. Rien n'était épargné, ni les me- 
naces , ni les proilnesses , ni les séductions , ni les sup- 
jdices. La peur des tortures donna lieu k une infinité 
d'apostasies ; elles commencèrent par les hommes les 
[dus remarquables par leur fortune ou leur position ; il y 
ea avait qui couraient d'eux-mêmes aux autels des faux 
£enx, ety sacrifiaient; d'autres se laissaient traîner en 
prison , mais ils reniaient leur foi avant même d'être 
amenés au tribunal des magistrats. A Carthage , il s'en 
présenta un si grand nombre pour apostasier, que les ma» 
gisirats se trouvèrent obligés de renvoyer au lendemain 
cette multitude empressée de se parjurer. Quand la majo- 
rité afiûronte l'infamie , on voit se précipiter sans pudeur 
k sa suite tons les lâches qui n'ont pas même l'énei^ie du 
crime , et qu'une fausse honte rend fanfarons de vice ou 
de vertu , selon l'occasion. 

Malgré le spectacle affligeant que donnaient ces apo« 
stats, il y eut de nobles exemples de courage et de dé- 
vouement : le chef de l'Église , le pape Fabien , souffirit 
l^orieusement le martyre ; l'évêque d'Antioche , Babylas; 
celui de Jérusalem , Alexandre , périrent tous deux dans 
les fers ; Origène fut violemment torturé , il résista ; 
Denis (1) d'Alexandrie fut sauvé malgré lui ; Alexandre le 

(1) Martyr. M jaiiv« ■ ^ 
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Charbonnier fut brûlé vif; le prêtre Porcins snbit le même 
snppHce. Le martyre de ces hants personnages est resté 
célèbre dans les fastes de la religion; Le zèle des prêtres 
et des docteurs ne s'endormait pas : Cyprien, ce grand 
éTêqne, dont la parole avait une si puissante autorité parmi 
les fidèles , employait tous ses soins pour les soutenir, les 
encourager, leur servir de conseil ; car alors leur ardeur 
s'était ralentie , et ceux-lk mêmes qui avaient confessé le 
Christ tombaient dans des fautes graves , les uns par un 
zèle mal entendu , les autres par orgueil et présomption. 
A cette occasion , il écrivit au prêtre Rogatien et aux au- 
tres confesseurs une lettre où il leur faisait de sévères 
remontrances. 

€ Quelle honte , dit-^il , pour votre nom , que Ton en 
¥oie un parmi vous ivre et immodeste ; un autre qui 
revient en son pays après avoir été banni ; en sorte que 
si on le reprend, il périsse , non comme chrétien, mais 
comme coupable. J'apprends que quelques uns s'élè- 
vent et s'enflent, et, ce qui est exécrable, que quelques 
uns profanent les temples de Dieu , sanctifiés de nou- 
veau par la confession, en couchant indifféremment 
dans le même heu où couchent des femmes. Quand 
leur conscience ne leur reprocherait point d'autre 
crime, le seul scandale en est un grand. Il ne doit y 
avoir non plus entre vous ni disputes , ni jalousies , ni 
querelles , ni paroles injurieuses ; avançons de plus en 
plus idans la Toie dû Seigneur, afin que quand, par sa 
miséricorde, il nous aura donné la paix qu'il nous 
promet , nos frères et les païens mêmes nous trouvent 
entièrement changés. Quoique j'^aie écrit i notre clergé 
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c cbpm pea , lortqae veu étiez eieore eo prison i et 
c même depuis , que Ton vous fournit ce dont vous pour- 
c. rieE SToir besoin pour la nourriture et pour le vête* 
c ment , je n'ai pas laissé de vous envoyer, sar le petit 
c fonds que j'avais emporté avec moi pour ma dépense t 
c deux eent cinquante sesterces , outre les deux cent 
€ cinquante que je vous avais envoyés. Victor, qui , de 
c leeteur, a été fût diacre , et qui est avec moi, vous en 
c a aussi auparavant envoyé quatre cent vingt-cinq. » 

Cependant l'arrivée du proconsul k Carthage donna 
encore plus de violence à la persécution : jusque-là les 
magistrats s'étaient contentés de bannir et d'emprisonner; 
la mort leur parut alors un supplice trop doux ; les fouets, 
les bâtons , les chevalets , les ongles de fer , furent em- 
ployés sans relâche et sans pitié ; les tortures devinrent si 
terribles , que les bourreaux ne trouvèrent plus sur le 
corps des martyrs une seule place saine à déchirer. £n 
Asie , la persécution sévissait aussi violemm^t : Pierre k 
Lampsaque, Quadrat k Nicomédie , Tryphon et Respi- 
dus k Nicée , Christophe en Lycie, Polyeucte k Méliténe, 
confessèrent glorieusement le Christ et furent martyrisés. 
La crainte des tortures fit prendre la fuite k un grand 
nombre de chrétiens qui se retirèrent dan^ les déserts de 
l'Egypte. Il en périt un grand nombre, soit par la faim, la 
soif, ou la maladie. Paul , jeune homme de la basse Thé« 
baide, âgé de 23 ans, qui jouissait d*une fortune considé- 
rable j s'enfonça dans le désert pour fuir la persécution ; 
Ik il trouva une grotte ombragée d'un palmier, et dans la- 
quelle coulait une fontaine qui donnait naissance a un 
ruisseau; il choisit ce lieu pour sa retraite, et s'affec- 
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tionna tellement pour la solitude qu'il y demeura fusqa a 
sa mort, c*est-*k*dire quatre-vingt-^dix ans; il eut la gloire 
d'être le premier ermite chrétien. Vers le même temps y 
plusieurs évêques fondèrent des églises dans les Gaules : 
Saturnin , à Toulouse ; Denis , a Paris; Gatien, à Tours ; 
Trophime, k Arles; Paul, k Narbonne; Stremoine, a 
Clermont; Martial, k Limoges. 

L'Eglise, qui était tourmentée au dehors par les bour- 
reaux , le fut aussi k l'intérieur par un schisme. Lorsque 
la persécution se déclara , il y avait k Cartbage un prêtre 
qui s'était rendu odieux et méprisable par toutes sortes, 
de déportemens ; il se nommait Novat. Pour éviter d'être 
excommunié et déposé , il se sépara du sein de rÉglise , 
s'adjoignit son diacre Félicissime et cinq prêtres , éleva 
un autel et tint des assemblées. Comme ces scbismatiques 
ne voulaient écouter aucune parole de paix et de concilia-, 
tion , saint Gyprien les excommunia. Les noms de ces au- 
teurs du premier schisme étaient cités dans sa lettre d'ex- / 
communication: c'étaient Félicissime , Âugendus, Re- 
postus, Sophronius, Irène, Paul, Sophrone, Soliasse et 
Budinaire. Novat ne tint aucun compte de cette punition, 
et vint a Rome , où il gagna un autre prêtre nommé No* 
vatien, qui se sépara aussi du sein de l'Église. 

La persécution avait fait vaquer la chaire pontificale pen- . 
dant seize mois. Quand sa fureur se ralentit , Corneille fut 
promu par seize évêques au souverain pontificat (de J.-C. 
251) ; son élection fut confirmée par le peuple assemblé (1). 
Corneille était un homme d'une haute réputation de vertu; 

(1) Cyp. ad Anton. . j . 



9» 

il tnît j^MBé ptf tMlêB l#s diargtt eedétiastiqMS, il' 
jouissait d'une grande aatoiilé dai» l'Erse. Il i^'aecqrta 
pas sans peine T^iacopat : et en effet c'était se dévowr 
k la mort. Dèce avait fait de terribles meiuu^ contre les 
éiréqoes, et râectiond'mipape devait le mettre dans une 
bien plus grande foreur. On aurait dît que le maître du 
monde pressentait qu'un jour le chef de cette seete 
abhorrée s'asseoirait à sa place et régnerait sur la ville 
étemelle. 

Nova^ qui se trouvait k Rome t séduisit trois évéques 
et se fit nommer évéque de Rome, conune si le siège 
était vacant. Au schisme Novatien joignait l'hérésie (i) ; 
il troubla toutes les églises par son hypocrisie et sa faus* 
seté. Dès qu'il eut ainsi extorqué sa nmnination, il en fit 
part, selon l'uss^e , k tous les évéques de la chrétimté. 
Quelques uns laissèrent surprendre leur religion ; mais 
cette erreur ne fot pas de longue durée. A Garthage , les 
évéques d'Afrique refosèrent la communion aux députés 
de Novatien, et leur répondirent qu'une fois un évèque 
élu on ne pouvait revenir sur cette élection par une autre 
ordination ; en même temps ils ass^nblèrent un concile, 
où fut jugée la cause de Félicissime et des cinq prétrias 
qui l'avaient suivi. Après que le concile les eut entendus , 
il les condamna et les excommunia." Une lettre synodale 
signée de tous les évéques fot adressée au pape Corneille. 
Cyprien , qui avait présidé le concile , lui écrivit aussi de 
son c6té ; et outre cette lettre , il en remit une autre k 



(i) Elle toachait par plosiears poiato au Honunitme, dont dis 
reprodaiail la flévérîté exagérée. v/.. 



MeUim et ii Nieépbore j^r les cMMsMtrs qui étaîetit 
tombée dans le schisme ; toMefms il iFonhit qu'elle Mii 
somnise auparavant Si Comeffle. Dès la réception de ces 
lettres , le pape assembla 2i Rome nn eondle de soixante 
étèques et d'un grand nombre de prêtres et de diacres. 
Le décret de Garthage y ftit confirmé ; le schisme et l'hé- 
résie de Novatien y furent condamnés. Le pape fit part 
stir-le-champ de cette décision aux autres égUses. Nova« 
tien voyant qu'il n'avait plus d'espoir k Rome , ne perdit 
pas de temps , et fit faire k Garthage une nouvellp tenta- 
tive en sa faveur par plusieurs schismatiques de son 
parti t au nombre desquels se trouvait Novat ^ le prêtre 
de Garthage. Compile prévint l'église de Garthage de ces 
menées. Après le départ de Novat , les confesseurs qu'il 
avait séduits rentrèrent dans le sein de l'Église (1)* ils 
firent leur déclaration publique en ces termes : 
' c Nous savons que Gorneille est évéque de la très 
t sainte Église catholique par le choix de Dieu tout* 
t puissant et de Jésus-Chfist, notre Seigneur; nous con- 
« fessons notre erreur. On nous a imposé par des dis- 
t cours captieux ; encore qu'en apparence nous eussions 
t quelque communication avec un homme hérétique et 
c schismatique , notre cœur a été toujours smcèrement 
t dans l'Église ; car iious n'ignorons pas qu'il n'y a qu'un 
c Dieu , un Seigneur Jésus-Christ ; que nous avons con« 
4 fessé un Saint-Esprit , et qu'il ne doit y avoir qu'un 
t évêque dans l'Église catholique. > 
Gependant Dèce était occupé a faire la guerre aux Gar- 

(1) Ap. Cyp. ep. ; Corn. ep. ; Eus; Hb. 



pathes sur les frontières ûa Da»ri)e. Gâllos le fàtûdt et 
l'entraîna à sa perte. Il se mit dlntelligefiee avec les 
barbares , et engagea Dèce dans un marais où cet em* 
perewr périt ayec son fils : on ne retrouva pas même 
lews cadavres. La conduite de Gallus est assez inexpli- 
cable : il adopta Hostilten , second âls de Dèce , et le ftl 
proclamer Auguste ; en même temps il fit déclarer César 
sea propre fils Yolusîeii. La faveur d*HestHiM ne fui pas 
de longue durée : Gallus craignant que l'amour du peu* 
pie ne s'attachât trop k loi , le fit mettre à mort. Il 
mit è sa place Yohisien (!)• 

La persécution , qui avait cessé quelque temps par la 
mort de Dèce, recommença sous Gallus ; une peste vio- 
lente désolait l'empire : pour apaiser les dieux , des sa- 
crifices furent ordonnés dans tontes les provinces. Le 
pape Corneille ayante reftisé de sacrifier, Ait envoyé en eril 
k Gentumcellae , Mqourd^hui Civita^Vecchia ; cet exemple 
de fermeté donné par le chef de l'Église enèenragea télé* 
ment les fidUes, qu'ils se précipitèrent en foule s«r seo 
ti«ces pour confesser avec 4ui. Il y eut ii Rome de nMi» 
breut martyrs. Le prêtre H^^lyte, qui était tombé dan» 
le schisme de Novat et de Novatien ^ ftit un des plus oé« 
lèbres. C'était un bettu vi^lard en grande vÀiéralim 
auprès du peuple , qu'il comblait de biens ; en allant au 
martyre il abjura ses ^reurs, et ftit attaché par les pieds 
k des chevaux indomptés. QuHt soii traité anmne te 
fUk ife Thésée , avait dit le Préfet. Les dermètes paMrtee 



(1) Trebellin. Valer. init.; Lact. de Hor. n. 4; Zozim. lib. i; 
Aurei. de Gaes. 



éû fiant tarent celles : r Mm Dieiif ik déehirent mm 
Gorps» prenez mon àme. • Le pape Corneille mourut en 
exil (4e J.-C. 352) (1) ; Ludus lui succéda ; peu de temps 
aprte il fut aussi envoyé m exil. La pourpre pontificsde 
était idors un signe de jN*oscription ; son exil ne fut pas 
lopg , et il revint bientôt ^ Rome. Saint Cyporien et les 
évèques de Carthage lui écrivirent une lettre de fc^Jieitation 
sur sa délivrance et son Section. Locius ne tint le Mege 
que cinq mxà& ; Etienne lui succéda. 

Pwdant la peste qui sévissait dans le P<Mit , Grégœie 
le Thaumaturge opâra un grand nradnre de conver^ 
mns (â). Elle se déclara ^ Néocésarée ; le peuple était 
alors au théâtre ; la foule était si grande que la multitude 
s'écriait les mains jointes : c Jupiter, fais*nous de la place ! > 
Grégoire le Thaumaturge fit dire à cette foule impie 
qu'elle aurait bientôt plus de place qu'elle ne voudrait. 
Presque au même moment, la maladie en fit périr dans le 
lieu même un très grand nombre ; elle s'étendit bientôt 
avec une telle rapidité que les vivans ne suffirent plus h 
enterrer les morts. Les dieux étant muets et sans pou- 
vmr, les habitans de Néocésarée eurent recours k Gré- 
ffoke ; dès qu'il entrait dans une nuiison , la maladie 
cessait. Kentôt le saint homme ne put sulBre k Tempres- 
sèment de la foule effrayée ; il passait les jours et les 
nuits aUant d'une maison à l'autre ; consolant, guérissant 
et convertissant. Carthage était aussi infectée du même 
iéau ; les habitans étaient si découragés, qu'ils laissairat 

(I) Ub. Pont. Hier, script, in cm*l 
(S) Greg. Ny». Vit. 6r. Thaum. 



les cadavres sans les enterrer. Saint Cyprien releva leur 
courage abattu , et organisa des secours pour les mala- 
des (i). Il voulut que Ton ne fit aucune distinction dans 
les soins qu'on leur apportait entre les païens et les fidè» 
les. Les communautés chrétiennes se secouraient ausû 
entre elles dan» toutes les calamités (2). 



(1) Ce ht pour consoler les fidèles que Cyprlea éerivii son traité 
De ia mortaUié. 

(2) Les habiumsdes frontières de la Namidie étaient soureat ùh 
qaiéiés par les baiiMures qoi s'avançaieiit de plas en plus; pende 
temps après la peste de Carthaae» Us firent des prisonaiefs panni 
les ehr^ieas ; hait évêqoes en écrivireat ik Cyprien, qui fit une col- 
lecie panai les fidHes pour le radial de ees captifii. 
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CHAPITRE IV. 

Gttenres contre les Barbares. — L'Église respire. — Questions de 
dogme et de discipUne. — Nosfdtes petsëevIiaM. -^ Martyre da 
pape Sixte. — Affaires de l'empire. — Empereurs. — Saint An- 
toine. — Commencemens de la vie ascétique. — Martyre du 
pape Félix. — Vacance du trône impérial. — Hérésie de Manès. 

— Persécution générale. — Ère des martyrs. — Légion thébaine. 

— Commencemens de Constantin. — Édit en foyeur des chré- 
tlens. — ftenfaits de Constantin. —Triomphe du Christianisme. 

Cependant la guerre cmitre les barbares contmnail ; e*é^ 
tait une lutte continuelle, oii la victoire, quand elle sou- 
riait aux Romains, les leurrait de faveurs aussi trompeuses 
qu'éphémères : les rangs pressés de cette multitude en- 
nemie avaient beau se dégarnir , le torrent faisait toujours 
succéder un flot k l'autre flot presque sans interruption . 
Les soldats comprenaient si bien que les succès contre 
les barbares étaient une question de vie et de mort pour 
l'empire, que les avantages remportés sur eux par Émilien 
lui valurent la pourpre. Gallus voulut se défendre, mais son 
armée l'abandonna et le massacra, lui et son fils. Le même 
sort était réservé k Émilien ; il fut tué comme les troupes 
de Yalérien s'avançaient contre lui. Yalérien resta donc 
le seul maître xle l'empire ; il fit déclarer Auguste son fils 
Gallien. Yalérien était de noble race , et avait vieilli dans 
les emplois militaires et civils ; sous les Gordien , il avait 
été député au sénat ; sous Dèce, il avait été promu k la 
censure et fait chef du sénat. 



Yalérien pe se montra p^ bostile aux durétieDs 9 et 
rÉglise respira (1). Etienne occupait le siège pontifical ; 
il y était monté après la mort de Lucius, c'est-k-âire, vers 
les premiers mois de Tan S53. On croit qu'il était Romain 
et qu'il avait rempli les fonctions d'archidiacre de Rome 
sous les deux papes ses prédécesseurs. Pendant la paix 
que les premières années de Yalérien accordèrent aux 
chrétiens , plusieurs questions de dogme et de disdpline 
furent agitées ; celle de savoir si l'on ferait rebaptiser les 
hérétiques bouleversa les églises (2) ; les deux plus grandes 
lumières de la foi , le pape et saint Cyprien , ne se mon- 
trèrent pas d'accord k ce sujet. La décision du pape , con- 
traire à Cyprien , prétendait que le baptême conféré par 
les hérétiques était nul , et que ceux qui avaient reçu ce 
baptême devaient être baptisés quand ils rentraient dans 
le sein de l'Église. Etienne soutenait qu'il ne fallait pas 
baptiser ceux qui l'avaient été par les hérétiques dans les 
formes de l'Église catholique. La question ne fut défi- 
nitivement jugée qu'au concile de Nicée , où l'opinion du 
pape Etienne prévalut. 

Cinq ans se passèrent ainsi , pendant lesquels Valérien 
protégea les chrétiens ; mais , à l'instigation de Macrien , 
il publia contre eux un édit sanglant. Le pape Etienne fut 
une des premières victimes de la persécution (3). Sixte II 
fut élu à sa place (de J.-C. 257), Le préfet d'Egypte 
tourmenta saint * Denis d'Alexandrie et l'envoya en 



(1) Dion. Alex. 

(2) Eus. H. vu. 3; Augost. Ub. de Baj^. C« Don. 

(3) Gat. Bûcher. 
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exil. La questioD du baptême s'agitait encore dans 
l'Eglise. Pendant son exil , saint Denis écrivit plusieurs 
lettres à ce sujet; il en adressa une au pape Sixte H: 
cette lettre renfermait quelques détails sur l'hérésie de 
Sabellius, qui commençait alors à se produire, et qui 
consiste à nier la distinction des trois personnes di- 
vines. La persécution sévissait aussi en Afrique ; saint 
Cyprienen fut atteint l'un des premiers (1) ; il confessa le 
Christ et fut envoyé en exil. Sur ces entrefaites , l'em- 
pereur étant parti pour aller faire la guerre en Orient , 
Macrien resta seul k la tête des affaires : les chrétiens ne 
tardèrent pas à se ressentir de sa haine ; il fit adresser 
par l'empereur une lettre au sénat ; elle renfermait des 
ordres terribles; elle portait que l'on mit à mort les 
diacres, les prêtres, les évêques ; que les sénateurs et les 
chevaliers romains convaincus perdissent leurs dignités et 
leurs biens, et que s'ils persistaient malgré ces peines, on 
les mit à mort ; que les femmes de qualité fussent envoyées 
en exil, leurs biens confisqués; enfin que les affranchis de 
César , confesseurs , fassent confisqués comme esclaves de 
l'empereur et envoyés dans ses terres. En exécution de cet 
ordre , le pape Sixte fut pris et eut la tête tranchée (â) : 
c'était lui qui avait fait transporter dans les catacombes les 
corps des apôtres Pierre et Paul. . 

Après la mort de Sixte , le siège pontifical vaqua près 
d'un an ; les prêtres gouvernèrent pendant ce temps l'Eglise 
romaine ; la persécution sévissait avec violence. Saint Lau- 

(I) Cyp. cp. 77. Act, t. Cyp. 
(S) Catal. Bucb. 
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renl, premier diacre de Rome, fut placé sur un gril ardent ; 
l 'exemple donné par sa constance provoqua la conversion de 
plusieurs sénateurs. Saint Cyprien, qui était revenu de l'exil , 
se cachait alors aux environs de Carthage; il fut pris par 
ordre du proconsul , amené devant lui et condamné à avoir 
la tête tranchée ; son immense réputation amena un grand 
concours de peuple b son exécution. Quand il fut sur le 
lieu où il devait être martyrisé , il se dépouilla de sa dal- 
matique , la donna aux diacres , et fit ensuite donner 
vingt-cinq sous d'or k son exécuteur; cela fait, il se banda 
lui-même les yeux , et se fit lier les mains par un prêtre 
et un diacre ; en cet état il eut la tête tranchée : il fut le 
premier des évêques de Carthage qui souffrit le martyre. 
On peut rapporter k cette persécution le martyre de saint 
Saturnin k Toulouse ; il fut attaché k un taureau furieux 
et traîné dans les rues. Saint Denis , le premier évêque 
de Paris , eut la tête tranchée vers le même temps : on 
croit que ce fiit sur les hauteurs de Montmartre ( mons 
Martyrum). La persécution ne cessa qu'après la mort 
de Macrien. 

Voici où en étaient les affaires de l'empire : les Ger- 
mains avaient envahi la Gaule , traversé les Pyrénées y 
ravagé une partie de l'Espagne et pénétré jusqu'aux ri- 
vages de la Mauritanie. Les Allemands osèrent s'avancer 
jusqu'aux environs de Rome ; ils étaient au nombre de 
trois cent mille ; Gallien repoussa ces barbares et les força 
k la retraite. Valérien , ayant sous ses ordres Aurélien , 
Probus et Claude , contint les Quades et les Sarmates. 
Il ne fut pas aussi heureux contre les Scythes et les 
Goths. Ils s'embarquèrent sur le Pont-Euxin , empor- 
I. 7 
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tèrent Py tbionte « surprirent Trébiêonde , ravagèrent le 
Pont, et retournèrent au désert avec les prisonniers 
romains qu'ils avaient faits. Une autre horde de ces bar- 
bares saccagea Ghalcédoine , W 'comédie , Lins , Pruse et 
Micée. Yalérien était alors occ jpé d'une autre guerre , 
où il fut victime de sa bonne foi (1). Sapor était entré en 
Mésopotamie. Yalérien ayant perdu contre lui une bataille, 
lui proposa une entrevue ; cet (ennemi sans foi en profita 
pour le retenir prisonnier. P ^ndant dix ans il subit les 
outrages du vainqueur, prêtait le dos pour lui servir 
de marche-pied (2). Après sa mort , sa peau teinte en 
rouge fut suspendue aux voûtes d'un temple de la 
Perse (3). 

Le siège pontifical ayant vaqué un an , comme nous 
l'avons déjà dit , le gouvernement de l'Église fut confié à 
Denis , qui était prêtre de Rome dès le temps du pape 
ÉUenne. Quelques écrits, d'une authenticité douteuse, 
prétendent qu'il a été moine. Un trait qui honore ce saiot 
pape nous est resté* Les ravages des barbares ayant par- 
ticulièrement désolé l'Asie Mineure, Gésarée en Cappt- 
doce avait beaucoup souffert , les barbares avaient ruiné 
ses édifices et emmené en captivité une partie de ses ha* 
bitans. Le pape ayant appris ces désastres écrivit k cette 
Eglise, et dépécha même en Gappadoce des envoyés 
chargés de racheter les captifs. On peut dire que les 
papes ne manquèrent jamais a cette mission de soulager 

(I) Zoxim. i. 1. 

{%) Lact. de More Pars. e. v. Ëiilrop. lu Vit. Poat. * 

(5) Eus. Lact. 



les peuples : missioa que leur avait léguée les apôtres 
Pierre et Paul. 

Denis montra aussi une grande sollicitude pour main- 
tenir le dépôt sacré de la foi. Il tint un concile à Rome 
pour convaincre Sabellius et ceux qui suivaient l'erreur 
opposée , en disant que le Verbe était fait et créé et non 
consubstantiel au Père. 

Nous pourrions rapporter divers autres faitfi touchant 
le pape Denis , mais ils nous paraissent apocryphes. Dans 
ces premiers temps , la légende a grossi beaucoup la vie 
des papes ; il faut se montrer très circonspect dans le 
récit de leurs actions, aûn de ne rien dire qui ne soit 
authentique ; c'est ce que nous avons fait dans cet ou- 
vrage. 

Après la prise de Yalérien , on compte jusqu'à trente 
tyrans qui s'élevèrent de toutes parts pour dévorer l'em- 
pire ; on est certain de dix-neuf. L'Occident vit paraître 
Posthume, Lokien, Yictorin et sa mère. Marins et Tétri- 
cus; l'Orient, Macrien, Baliste, Cyriades, Odenat et 
Zénobie ; llllyrie , Régilin , Auréolus et Ingenuus ; le 
Pont , Saturnin ; la Thessalie , Pison ; la Grèce , Valens ; 
risaurie , Tribellien ; l'Egypte, Émilien ; enfin l'Afrique, 
Ceisus. Pendant que ces prétendans faisaient la guerre 
aux ennemis de l'empire, Gallien était à Rome et se li- 
vrait à tous les plaisirs. C'était le moins remarquable de 
tous ces hommes , ce fut à lui que l'empire resta. Il était 
orateur et poète , et ne prisait la puissance qu'en raison 
des plaisirs que Ton peut se procurer par elle. Tout ce 
qu'on entreprenait contre l'empire lui était indifférent, 
pourvu que le danger fût assez loin pour ne pas l'atteindre. 
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rieuse. Une institution de lui est un fait assez grave pour 
être remarqué : il interdit aux sénateurs le service mili- 
taire ; la lâcheté des sénateurs fît de cet ordre un honneur ; 
il donna lieu k cette distinction entre Thomme de robe et 
l'homme d'épée qui est parvenue jusqu'à nous, et fit 
perdre tout-k-fait h la constitution de l'empire la forme 
militaire. 

Gallien avait désigné Claude pour son successeur , et , 
chose remarquable, il lui succéda. Le sénat confirma son 
élection. 

Deux conciles condamnèrent les erreurs de Paul de 
Samosate , qui n'attribuait k Jésus-Christ que la nature 
humaine : le premier fut tenu k Antioche. Paul fit sem- 
blant de se soumettre , mais il ne corrigea ni sa doctrine 
ni ses mœurs. Un second concile fut encore assemblé, et 
Paul fut déposé et excommunié ; les évéques nommèrent 
Ik sa place Domne , fils de Démétrien. Ensuite ils rédigé* 
rent une lettre synodale qu'ils adressèrent au pape Denis. 
Ce fut lui qui reçut la lettre du concile d'Ântioche contre 
Paul de Samosate , laquelle était adressée k son prédéces* 
seur. Paul refusa de souscrire k sa condamnation , et 
voulut se maintenir par la force dans la maison épiscopale 
de l'église d'Ântioche. Âurélius ordonna que la possession 
en demeurerait k celui auquel l'évêque de Rome écrivait. 
11 mourut très peu de temps après ( de J.-C. 269) ; Faix 
lui succéda. 

On fixe k ce temps les commencemens de saint An*- 
toine, qui peut être regardé comme le fondateur des pre« 
mièreft communautés chrétiennes. Ses parens étaient 
d'une grande naissance et d'une haute piété. A Tige de 
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dix-huit aas il resta orphelin et chargé d'une sœur encore 
jeune. Poursuivi par des idées de solitude et de perfec» 
tion, il vendit ses biens et en distribua l'argent aux 
pauvres ; il confia ensuite sa sœur k quelques femmes de 
bonnes mœurs , et embrassa la vie ascétique. Le désert 
et la solitude lui firent éprouver de rudes combats , mais 
il dompta sa chair par de terribles austérités. Il se retira 
ensuite plus avant dans le désert; il avait alors trente-cinq 
ans et en avait passé quinze dan^la retraité ; il prit pour 
demeure un vieux château abandonné , il en ferma l'en- 
trée 9 et resta ainsi vingt ans sans voir personne et sans 
sortir. 

L'empereur Claude II étant mort, son frère Quintilius 
fut élu à sa place par les légions. Il se tua au bout de dix- 
sept jours , et laissa l'empire à Âurélien , qui jouissait 
d'une grande réputation militaire (1) : sa mère était pré- 
tresse du soleil ; son père , colon d'un sénateur romain. 
Il passa une jeunesse très aventureuse , ne se plaisant 
qu'aux querelles et au maniement des armes. Dès le 
commencement de son règne il eut deux femmes Ïl com« 
battre , Victoria et Zénobie ; k peine entré dans les Gau- 
les, il apprit la mort de Victoria. Tétricus se rendit sans 
résistance. Zénobie avait TÉgypte sous sa puissance. Au- 
rélien marcha contre elle , s'empara d'Ântioche , gagna 
une bataille près d'Émesse , et mit le siège devant Pal^ 
myre , qu'il emporta d'assaut et livra au pillage. Zénobie 
fut faite prisonnière ; cette conquête soulagea l'empire* 

(1) Ses camarades lui avaieot donné le nom d'AuréUen l'épée à 
la main, manus ad fcrrum. Hist. Âug.] 
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La Gaule étant soumise, Anrélien se rendit k Rome et 
triompha : il était monté sur un char traîné par quatre 
cerfs ; Zénobie et Tétricus le suivaient. Outre cela il traî- 
nait après lui une multitude de prisonniers barbares de 
toutes sortes de nations. Âurélien donna à Tétricus le 
gouvernement de la Lucanie, et accorda la vie à Zénobie, 
qui la lui demanda en pleurant. Esclave, elle ne fut plus 
qu'une femme, et mourut k Tibur, non loin des jardins 
d'Adrien et de la retraite d'Horace. Elle avait trois filles 
et trois fils : l'un d'eux devint roi d'un petit coin de terre 
de l'Asie ; ses trois filles se marièrent dans leur captivité ; 
un de leurs descendans fut évéque de Florence sous le 
nom de Zénobe. 

Aurélien jouissait d'une prospérité telle que l'empire 
n'en avait pas donné d'exemple depuis long-temps; il 
s'occupa k faire rebâtir les murailles d'enceinte de 
Rome (1); l'ancienne clôture était tombée; celle d'Auré- 
lien, qui embrassait un espace immense, ne fu( achevée 
que sous Probus. Les barbares n'eurent pas la peine de 
franchir ces murs élevés pour les arrêter; ils étaient 
écroulés en grande partie quand ils s'emparèrent de la 
ville. Aurélien eut encore à soutenir une guerre civile k 
Rome, celle des monnoyeurs; sept mille soldats romains 
furent tués dans un combat qui eut lieu sur le mont 
Cœlius. 

Aurélien avait fait contre les chrétiens quelques édits 
qui reçurent un commencement d'exécution. On rap- 
porte k ce temps plusieurs martyrs de Rome; on croit 

(1) Zoziim lib. I. 



i05 

que le pape Félix fut de ce nombre; il avait gouverné 
TEglise cinq ans. Eutychîen le remplaça (de J.-C. 375). 

La mort vint arrêter les cruautés d'Âurélien : comme il se 
rendait en Oneai pour faire la guerre aux Perses , il fut tué 
par les officiers de son armée, entre Byzance etHéraclée, 
dans un lieu nommé GomuMum. Âurélien était très curieux 
des superstitions païennes ; il avait rempli les temples de 
Rome d'offrandes, et ne refusait aucune dépense pour 
les sacrifices; il fit bâtir un temple du soleil k Rome; k 
Tyane il avait embrassé le culte d'Apollonius. Son ex- 
cessive sévérité était poussée jusqu'à la cruauté ; pourtant 
il était magnanime. Il reste de lui une noble maxime : 
c Les guerriers, disait-il , doivent faire couler le sang des 
ennemis, et non les pleurs des citoyens. > f 

Après la mort d'Âurélien , l'empire donna un étrange 
spectacle ; les soldats et le sénat se renvoyèrent mutuel- 
lement l'élection, de sorte que l'empire vaqua pendant six 
mois ; enfin le sénat se décida k proclamer Claudius Ta- 
cite , sénateur d'un grand âge ; six mois après il mourut 
a Tyane, comme il allait repousser une attaque des 
Alains. Florien, son frère, s'empara de la pourpre. Pro- 
bus s'était fait proclamer Auguste en Orient; ill'emporta 
sur Florien; ce dernier, vaincu, fut mis k mort par ses 
soldats. 

Probus était un vaillant capitaine, connu par de gran- 
des victoires remportées sur les barbares sous Âurélien 
et Tacite. Arrivé k l'empire, son courage et son babileté 
ne se démentirent point. Il conçut le plan régulier d'op- 
poser les barbares aux barbares pour la défense de l'em- 
pire. Il étendit ses conquêtes sur une partie de rAHema- 
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gne , et bâtit un mar de deux cents nûQes de longueur 
depuis le Rhin jusqu'au Danube. Après avoir défait en 
Egypte les sauvages d'Ethiopie, il marcha contre les Perses 
et leur dicta des lois avec la dignité sévère des premiers 
temps de Rome. Probus ne se contenta pas de repousser 
les bsffbares, il établit des colonies dans la Grande-Bre* 
tagne, et distribua des terres aux prisonniers, qu'il attacha 
ainsi au sol. Il fut le restaurateur de soixante-dix villes, 
et mit fin à la première grande invasion des barbares. 
Enfin , lorsque la patrie fut délivrée des guerres étran*^ 
gères et des révoltes intérieures, il occupa ses troupes 
à des travaux agricoles sur plusieurs points de l'empire, 
notamment dans la Mœsie, la Pannonie et les Gaules (1). 
Les persécutions étaient devenues les maux le moins 
)k craindre pour les chrétiens. Les hérésies et le relâche- 
ment des mœurs causaient une bien plus^ande affliction 
à l'Eglise. La seconde année de Probus leur fut fatale 
par l'apparition de l'hérésiarque Manès (â) ; il avait été 
esclave en Orient et avait acquis beaucoup d'instruction 
dans la science des Perses. Il périt misérabl^nent, con- 
damné par le roi k cause de ses mensonges ; on l'écorcha 
. vif. Son corps fut jeté à la voirie , sa peau pendue aux 
portes de la ville. Ses erreurs ne périrent pas avec lui. La 
doctrine des Manichéens roulait sur deux principes qu'ils 
regardaient comme auteurs de toute chose : le principe 
du bien et celui- du mal. Ils étaient divisés en deux or- 
dres : les élus et les auditeurs; ils célébraient l'Eucha- 

(1) Prob. vit. h. Aog. ; Zozitt. 1. 1 ; Hier. Chroh. 
(S) Bas. Cor. Cyrill. Hier. 
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ristie, mais ils y joignaient d'exécrables pratiques (i). 
Les talens et les nobles actions de Probns ne le pré^ 
serrèrent pas d'une mort violente : il fut tué par ses 
soldats, cpi'il faisait trayailler au dessèchement des marais 
de Sirmich, sa patrie (2). Car us vint après lui; il fit ses 
deux fils, Carus et Numérien , Césars. Il régna deux ans, 
et mourut en faisant la guerre aux Perses. Ses fils conti- 
nuèrent k régner. Numérien fut tué par Aper, son beau* 
père, à qui ce crime ne profita pas, car il n'eut pas le 
temps de s'assurer du suffrage des soldats. 

L'armée ayant tenu conseil à Chalcédoine, élut Dioclé- 

clétien, qui ccnnmandaitles officiers militairesdu palais(3). 

Carus, qui avait d'abord remporté une victoire'contre lui, 

fut tué par les soldats. Dioclétien associa Maximien k 

l'empire, et déclara Césars, Galère et Constance. Les 

Augustes gouvernaient l'Orient et l'Italie; les Césars 

avaient la garde des provinces de l'Occident qui se trou* 

vent en deçk du Danube et du Rhin. Cette division pré** 

para la séparation de l'empire d'Orient et de celui d'Oc* 

cident; elle contribua à la sûreté du prince. Les forces 

de l'armée, en se divisant, perdirent de leur puissance. 

Les légions ne purent plus se donner de maîtres; le pou* 

voir domestique commença. 

Pendant les premiers temps de Dioclétien les chré* 
tiens jouirent d'une assez grande tranquillité. Ce ne fut 
qu'k la fin de son règne que se déclara la persécution 



(1) Aug. Gonf. ; ib. de Dunb. an. 

(2) Vict. Ep. Eus. 

(3) Cor. Aog. vît. 
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générale, qui fut si eifrayante qu'elle a gardé. le nom 
d'ère des martyrs. Toutefois il y avait eu précédemment 
des persécutions particulières ; elles prenaient naissance 
dans le caprice des gouverneurs , qui remettaient parfois 
en vigueur les anciennes lois. C'est ainsi qu'en Cilicie, 
Claude Astérius, Néon, Domnine et ThéoniUe, furent 
amenés devant le magistrat et jetés dans les fers. Dans les 
Gaules , la légion thébaine , toute composée de chrétiens^ 
refusa d'obéir aux ordres iniques de l'empereur. Il la fit 
décimer deux fois ; cette punition ne fit pas fléchir le 
courage de ces soldats ; trois de leurs officiers, Maurice, 
Exupère et Candide , les soutinrent dans leur noble 
dessein : ils adressèrent k l'empereur une remontrance 
pleine d'une dignité sublime et d'ime fermeté inébranlable : 
c Nous sommes vos solcfets, seigneur, mais serviteurs 
de Dieu; nous le confessons librement. Nous vous 
devons le service de la guerre , k lui l'innocence ; nous 
recevons de vous la paie , il nous a donné la vie ; nous ne 
pouvons vous obéir en renonçant k Dieu, notre créateur 
et notre maître, et le vôtre, quand même vous ne le 
voudriez pas. Si on ne nous demande rien qui l'offense, 
nous vous obéirons comme nous avons fait jusqu'à pré- 
sent; autrement nous lui obéirons plutôt qu'k vous. 
Nous offrons nos mains contre quelque ennemi que ce 
soit ; mais nous ne croyons pas permis de les tremper 
dans le sang des innocens. Nous avons fait serment k 
Dieu avant que 'de vous le faire ; vous ne devez point 
vous fier au second si nous violons le premier. Vous 
nous commandez de chercher des chrétiens pour les 
punir : vous n'avez que faire d'en chercher d'autres , 
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< nous voici. Nous confessons Dieu le Père, auteur de 
c tout, et son fils Jésus-Christ. Nous avons vu égorger 
.c nos compagnons sans les plaindre ; nous nous sonunes 
c réjouis de l'honneur qu'ils ont eu de souffrir pour leur 
c Dieu. Ni cette extrémité, ni le désespoir ne nous a 
c portés k la révolte : nous avons les armes à la main et 
c nous ne résisterons pas, parce que nous aimons mieos 
c mourir innocens que vivre coupables. > 

Cette lettre ne fit qu'irriter l'empereur. Il envoya des 
troupes contre les soldats de la légion thébaine , qui ae 
laissa massacrer sans résistance. On croit qu'ils étaient aa 
nombre de six mille. Ces tourmens précédèrent de peu de 
temps la persécution générale. Dioclétien étant en Orient, 
faisait consulter les oracles par l'immolation des victimes; 
ces oracles étant restés muets , il attribua ce silence des 
dieux k la présence des chrétiens. Sur-le-champ il ordonna 
qu'ils fussent forcés k sacrifier ; s'ils refusaient , frappés de 
verges. Dans les armées il fit casser les soldats qui refu* 
salent d'obéir. L'armée était le corps de l'État où le chris- 
tianisme faisait le moins de progrès ; le service militaire 
était plus particulièrement entaché d'idolâtrie, k cause des 
pratiques qui accompagnaient l'enrôlement. Aussi les chré- 
tiens refusaient-ils souvent de servir. Sur ces entrefaites , le 
pape Caïus, qui avait succédé k Eutychien (de J.-C. 285), 
vint k mourir ; on lui donna pour successeur Marcellin 
(de J.-C. 296). Celui-ci étant mort (304), le siège pontifical 
vaqua trois ans. On élut alors Marcel P'; il fut banni de 
Rome par Maxence, et mourut au bout d'un an et huit 
mois de pontificat. Ëusèbe lui succéda; mais il ne fut 
pape que quatre mois, et mourut en septembre 310. 

Dioclétien n'était pas très ardent contre les chrétiens ; 
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HUisGaléfiu&le poussait contre eux avec uûe rage implaca- 
Ue. On dit qu'il ût mettre le feu au palais , et qu'il accusa 
les chrétiens de ce crime. Diocléticn le crut , et la persécu- 
tion devint terrible ; elle s'étendit jusque sur la famille de 
l'empereur. Il força sa femme et sa fille a sacrifier. Dans 
les provinces, les juges n'étaient occupés qu'k rechercher 
les chrétiens et k les condamner. Le décret d'extermina- 
tion portait que les églises seraient renversées , les livres 
des chrétiens jetés au feu , eux-mêmes privés de leurs 
honneurs et de leurs dignités, condamnés au supplice 
sans distinction de rang , d'ordre ni de sexe , et mis hors 
la loi. Les affranchis redevenaient esclaves. La haine 
poussa si loin les précautions , que l'on faisait sacrifier 
les gens qui avaent des procès avant d'instruire et de 
plaider leurs causes. Les païens voyant qu'ils ne pou- 
vaient réussir k faire autant d'apostats qu'ils auraient 
. voulu , employaient un autre stratagème : ils présentaient 
les chrétiens à l'autel , leur fermaient la bouche , et, raal- 
gjcé leurs dénégations , les renvoyaient en disant qu'ils 
avaient sacrifié. Toutefois cet expédient n'était employé 
qu'après les tortures et les supplices. 

Cependant un grand spectacle se préparait pour le 
monde : l'abdication de Dioclétien. Depuis long-temps 
il se sentait malade, et l'on dit même que son esprit 
9ù ressentait des souffrances du corps. Galérius pro- 
fila de cet état maladif pour s'emparer de la pourpre 
et s'en revêtir seul. Il n'employa pas, comme ses prédé- 
cesseurs , le poison ou le fer pour se délivrer de Dio- 
clétien ; il trouva plus sûr et moins dangerereux de le 
forcer k descendre de lui-même du trône où il était assis. 
Il eut donc avec lui un entretien secret où il employa 
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towr à tour des paroles d'iosinuatkMi et des menaMs; ea 
un mot, il lui fit entendre clairement que a'il ne quittait 
pas Tempire il saurait Ty contraindre. Dioclétien assem*- 
bladonc les grands, les soldats et le peuple; il déclara 
qu'étant vieux et malade, il avait besoin de repos, et qu'il 
cédait l'empire k Galérius. En même temps, et toujours 
d'après la volonté de Galérius, il déclara César, Dua 
Maximin, neveu de Galérius. Aussitôt il jeta en pleu- 
rant son manteau de pourpre sur les épaules de ce jeune 
homme , qui avait été pâtre ; et redevenu, lui, d'empereur, 
simple citoyen, il se retira k Salone, sa patrie. Le même 
jour. Maximien Hercule se dépouillait k Milan de la 
pourpre en faveur de Constance Chlore ; mais il ressûiît 
plus tard la souveraine puissance (1). 

Dioclétien, redevenu Dioclès, vécut neuf ans k Salone 
avec sa femme et sa fille« Il ne lui resta pas assez de 
puissance pour les sauver d'une fin miséraUe. On ignore 
le genre de sa mort: les uns croient que, maiacé par 
Constantin et licinius, il s'empoisonna; d'autres préten- 
dent que le chagrin termina ses jours. 

Dioclétien se montra guerrier habile et administrateur 
intelligent, quoique peu économe. Il fut heureux contre 
les barbares, qu'il écrasa presque partout, soit par lui- 
même, soit k l'aide de ses généraux; il battit les Maures, 
les Blennurges, les Franks, les Allemands, ccdonitales 
Gaules avec les prisonniers de guerre, et laissa les Goths, 
les Vandales, les Bourguignons et les Gépides se détruire 
de leurs propres mains. A l'intérieur il écrasa le peuple 

(1) Euu^p. . 
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d'impto, ruina le trésor par des dépenses en édifices, 
qu'il faisait quelquefois démolir après leur construction ; 
mais il répara et augmenta les fortifications des fi*ontières* 
Dioclétien avait un génie vaste et plein de hardiesse , 
mais son caractère était faible et pour ainsi dire écrasé 
sous le poids de son intelligence. Cette faiblesse le suivit 
jusque dans les dernières actions de sa vie. Il n*osa pas 
garder l'empire, et il n'eut pas la force de s'interdire les 
regrets. Il quitta la vie comme il avait quitté la pourpre , 
dévoré de larmes et de gémissemens. 

L'abdication de Dioclétien laissa le pouvoir au féroce 
Galérius. Il en profita pour être cruel k son aise ; non 
seulement il continua h persécuter violemment les chré- 
tiens; mais encore il tortura tous les individus qui lui 
déplaisaient, de quelque âge, de quelque rang , de quel- 
que sexe, de quelque religion qu'ils fiissent. Maximin 
César le secondait dans ses cruautés. Constance gouver- 
nait les Gaules, et se montrait plus tolérant envers les 
chrétiens. Il eut d'Hélène Constantin le Grand, et de 
Théodora trois filles et trois garçons. Il fut forcé dé répu- 
dia Hélène à cause de sa naissance : elle était fille d'un 
hôtelier. Constantin était alors âgé de dix-huit ans. Il 
fut attaché k Dioclétien , et fit ses premières armes en 
Egypte et en Perse ; il s'attira l'amour des soldats. Ga- 
lérius, pour s'en défaire, l'exposa à divers dangers. Con- 
stantin s'en retira toujours sain et sauf; enfin , pour se dé- 
rcAer à de nouvelles tentatives, il prit le parti de s'enfuir 
et d'aller rejoindre son père k Boulogne. Après la mort 
de Constance, les légions donnèrent la pourpre k Con- 
stantin. 
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Rome s'étant soulevée à l'occasion du nouvel impôt 
dont venait de la frapper Constance, Maxime, gendre de 
Galérius, fut proclamé empereur. Le vieux Maximien- 
Hercule, son père, qui avait abdiqué, ressaisit le pouvoir 
et vint rejoindre son fils, s* allia k Constantin et lui donna 
sa fille Fausta en mariage. Galérius se précipita alors sur 
l'Italie et fit Licinius Auguste. Daïa lilaximin se décora 
du même titre. Ainsi il y eut alors six empereurs qui 
régnèrent à la fois : en Orient, Maximin, Licinius et 
Galérius ; en Occident , Maximien , Maxime et Cou- 
stantin. ^ 

Maximien se sépare de son fils, passe du côté de Con- 
stantin; mais, sur la fausse nouvelle de la mort de ce 
prince, il s*empare d*un trésor déposé à Arles. Con- 
vaincu d'avoir conspiré contre Constantin , il est fait pri» 
sonnier et condamné \k mort. 

Cependant Galérius était a Sardique , dévoré d'une ma- 
ladie dégoûtante à laquelle il succomba. Sentant sa fin 
approcher, il manda Licinius auprès de lui, et lui recom- 
manda sa femme Valérie et son fils Candidius. A la nou- 
velle de la mort de Galérius, Maximin courut s'assurer 
de rOrient, et quand il eut affermi son pouvoir, il s'ap- 
pliqua plus que jamais ^ écraser les chrétiens; selon son 
ordre, on n'employa plus seulement la violence , on se 
servit du mensonge et de la ruse. On publia contre eux 
mille calomnies, et l'on força les enfans à les répéter 
dans les écoles. Sur ces entrefaites la peste et la famine 
se déclarèrent; ces fléaux n'arrêtèrent pas les débauches 
de ce monstre qui n'épargna pas même Valérie, la femme 
de Galérius; toutefois n'ayant osé employer la violence, il 
I. 8 
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1» relégua dans l«s dé^rts de la Syrie, «usilgr^ lea prières 
de m père Dioçléaen. 

Maxeiice, qui voulait venger la mort de son père^ dé^ 

çlara la guerre à Constantin. Pe son côté Maximin^ ayant 

appris que ce dernier allait donner sa sœur k Licinius^ ^ 

ligua contre lui avec Maxence. Ce secours inespéré re^ 

leva son courage; il se trouva alors à la tête de rarmé^l 

de son père et de troupes mauresques et italiennes qu'il 

savait en propre, et remporta quelques avantagea sur Cou* 

stantin. Cette mauvaise fortune ne découragea pas celui-ci, 

qui marcha vers Rome avec toutes ses forces. Comme U 

;s'avaAÇait vers la viUe , il vit dans les ^rs le labarum. Ce 

signe céleste ranima son courage ; il le fit poxter k la têta 

de ses troupes, et ain^ appuyé sur le secours d*en ba«l ,. 

il livra une bataille décisive k MaxcDce, qui y perdit 

Tempire et la vie. Rome ouvrit ses portes k Constau^tia 

victorieux ; il fut reçu par le sénat et le peuple comme 

un libérateur. Les vieillards, les femmes et les enlans s» 

précipitaient k sa rencontre avec de grands cris de joie. 

Le sénat lui érigea un arc de triomphe et une statue- 

Constantin voulut qu'on plaçât dans sa main une longue» 

croix au lieu de lance , avec cette inscription : c Par ce 

signe, vraie marque du courage, j'ai déUvré la ville du 

joug des tyrans, j'ai rendu au peuple et au sénat leur an* 

cienne splendeur. » 

^rès avoir passé deux moîs et demi k Rome,, Cwr 
stantin se rendit k Milan, où il trouva Li^inius. Les d^w 
empereurs publièrent un édit en faveur des cbrélÂen;^.. Il 
était ainsi conçu : 

c Nous étanjt as9exablé$ l^ureu/^em^t. ^ MDa»^, mei,, 



« 

< Constantin, Auguste, et moi, Licinios, Ai^usie, et 

< traitant de tout ce qui regarde la sûreté et Tutilité pub}in 
€ que , nous avons cru qu'un de nos premiers soins de^ 
c vait être de régler ce qui regarde le culte de la Divinité^ 
c «t de donner aux chrétiens et k tous les autres la liberté^ 
c de suivre telle religion que chacun voudrait, afin d'at^, 

< tirer la faveur du ciel sur nous et sur tous nos sujets i, 
f Nous avons donc résolu, par un conseil salutaire, de. 
c ne dénier à qui que ce soit la liberté d'attacher son. 
c cœur à Tobservance des chrétiens, ou à telle religion, 
ff qu'il croirait lui être plus convenable , afin que la sou- 
c veraine Divinité, dont nous suivons la religion d'un, 
i cœur libre , puisse nous favoriser en tout de ses grâces 

< ordinaires. C'est pourquoi vous devez savoir (ils parlent 
t aux officiers à qui l'édit est adressé ) que nonobstant,, 
c toutes les clauses des lettres qui vous ont été adressées^ 
c touchant les chrétiens, il nous a plu maintenant d'or-, 
c donner purement et simplement que chacun de ceux, 
c qui ont la volonté d'observer la religion chrétienne, le 
« fasse sans être inquiété ni molesté en façon quelconque. 
€ Ce que nous avons cru devoir vous déclarer nettement „ 
c afin que vous sachiez que nous avons donné aux chré- 
c tiens la faculté libre et absolue d'observer leur religion,, 
c bien entendu que les autres auront la même liberté ,i 
c pour maintenir la tranquillité de notre règne. 

c Nous avons de plus ordonné, à Tégard des chrétiens, 
c que si les lieux où ils avaient coutume de s'assembler 
€ ci-devant, et touchant lesquels vous avez reçu certains 
c ordres par des lettres k vous adressées, ont été achetés 
c par quelqu'un, soit de notre fiso, soit de quel<][ue per« 



il6 

sonne que ce soit, ils soient restitués aux chrétiens sans 
argent ni répétition de prix , et sans aucun délai ni diffi- 
culte. Que ceux qui les auront reçus en don les rendent 
pareillement au plus tôt, et que tant les acheteurs que 
les donataires, s'ils croient avoir quelque chose 2i espé- 
rer de notre bonté , s'adressent au \icaire de la pro- 
vince, afin qu'il leur soit pourvu par nous. Tous ces 
lieux seront incontinent délivrés à la communauté des 
chrétiens par vos soins. Et parce qu'il est notoire qu'ou- 
tre les lieux où ils s'assemblaient, ils avaient encore 
d'autres biens appartenant à leur communauté, c'est- 
à-dire aux églises et non aux particuliers ; vous ferez 
rendre k leurs corps et communautés toutes ces choses 
aux conditions ci-dessus exprimées, sans aucune diffi- 
culté ni contestation, à la charge que ceux qui les au- 
ront restitués sans remboursement pourront espérer de 
notre grâce leur indemnité. En tout ceci vous emploie- 
rez très efficacement votre ministère pour la commu- 
nauté des chrétiens , afin d'exécuter nos ordres au plus 
tôt et procurer la tranquillité publique. Ainsi, la faveur 
divine , que nous avons déj2i éprouvée en de si grands 
événemens , contmuera toujours k nous attirer d'heu- 
reux succès, avec le bonheur des peuples; et afin que 
cette ordonnance puisse venir à la connaissance de tous, 
vous la ferez afficher partout avec votre attache, en 
sorte qu'elle ne puisse être ignorée de personne. > 
Cet édit fit cesser la persécution , qui avait duré sept 

ans. 
Six mois après, Maximin Daïa, vaincu auprès d'Héra- 

clée, alla mourir à Nicomédie. Des six empereurs il ne 
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resta plus que Constanlin et Licinius. La dissension se 
mit entre eux; Constantin l'emporta et exila Licinius à 
Thessalonique. Quelque temps après, ce dernier fut mis k 
mort, sous prétexte d'une conspiration ourdie dans les 
fers, et la puissance resta aux mains de Constantin. 

La lutte qui existait entre les deux religions avait été k 
peu près terminée à la bataille de Milvius. La foi nouvelle 
avait écrasé l'idolâtrie ^ elle revêtait la pourpre avec l'em- 
pereur. Les soldats du Christ avaient été les plus forts, 
et pour cela il avait fallu trois cents ans. Avec Constan- 
tin se forma l'Eglise proprement dite : la monarchie re- 
ligieuse prit naissance , et les princes de cette monarchie 
s'élevèrent peu à peu k cette puissance qui plus tard do- 
mina l'Europe entière. Le Christianisme peut être re- 
gardé sous deux points de vue différens : d'un côté il te- 
nait aux grands par les dignitaires du clergé; de l'autre, 
au peuple par le simple prêtre et la communauté évangé- 
lique. Ces deux élémens , qui le faisaient toucher aux deux 
bouts de la société , devaient nécessairement lui donner 
une longue durée ; csCr ainsi il marchait toujours en har- 
monie avec les progrès des siècles. 

Constantin accorda des indemnités aux églises et des 
privilèges aux prêtres. Il céda au pape le palais de Latran 
et y bâtit la basilique qui porte son nom. Le supplice de 
la croix fut prohibé, l'idolâtrie légalement proscrite; 
toutefois les idolâtres eurent la permission d'exercer leur 
culte. Le Christianisme opéra des choses immenses en 
faveur de la liberté ; les évêques avaient droit d'affranchis- 
sement dans les églises ; les clercs même pouvaient af- 
franchir leurs esclaves par testament ou oommission ver- 



ïjéle. Enfin il y eut des lois qui prohibèrent le con- 
cubinage dans le mariage, ordonnèrent la salubrité des 
prisons, et proscrivirent les combats de gladiateurs. 

Quand le Christianisme eut fait condamner Tidolàtrie , 
le meurtre, la prostitution et Tesclavage; quand il eut 
rendu vulgaires les vérités de la plus haute métaphysique, 
ia révolution sociale qui avait pour but la ruine des er*- 
reurs d'un monde décrépit se trouva accomplie. Alors une 
société jeune et vivace , pleine d'avenir et d'énergie , fut 
constituée, et en même temps une nouvelle race d'hom- 
lâes se rallia autour de la croix qui était devenue la ban- 
nière de toute idée d'ordre et de liberté. 

Jusqu'ici le développement des faits nous avait entraîné 
^ faire l'histoire des deux sociétés rivâtes, le Christia- 
nisme et l'idolâtrie. Maintenant que le culte nouveau va 
grandissant de plus en plus, nous pourrons suivre de pluà 
près l'histoire de la papauté. 
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CHAPITRE V. 

Saint Melehiadeâ — Goi)damnaUo& de Donat. — Saint Sylvestre* 
— Arias. — Gondle de Nlcée. — Mort de Constantin. ~ Saint 
Marc. — Ck)ncile de Sardique. — Libère. — Gommencemens de 

' JiUien rApoBtat. 

. Pendant que Constantin légalisait, pour ainsi parler, 
Rétablissement du Christianisme, Melchiade occupait le 
siège apostolique. Il avait été élu le 21 juillet 311 , alors 
que Maxence jouissait encore d'un pouvoir immense. Ce 
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fut sous 90Û pbiitiiicat que la reîigioil éhrétientle c6m^ 
mença une ère nouvelle de grandeur et de paix. Maxencé 
terrassé, Constantin, ainsi que nous l'avons tu dans le 
chapitre précédent, accomplit de grandes choses en fa- 
veur de TEgtise; il porta la sollicitude Jusqu'à donner 
Tordre au proconsul d'Afrique, Amelin, et au vice-préfet 
du prétoire, Patrice, de veiller à ce que la paix de l'E* 
glise ne fût pas troublée par les dangereuses erreurs dés 
donatistes (1). Il y avait déjà plusieurs années que des 
dissensions nées dans l'Église d'Afrique avaient donné 
naissance à ce schisme, qui dégénéra bientôt en hérésie. 
En voici le sujet en peu de mots. Cécilien ayant été nommé 
évéqiie de Carthage , plusieurs prêtres , jaloux de son or- 
dination , voulurent la faire casser et refusèrent de com- 
muniquer avec lui. Douât des Cases uoires^ homme 
remuant et ambitieux, était à leur tête ; il accusa Gécitién 
de divers crimes « et le cita àudacieusement k sa barré. 
Cécilien refusa d'y paraître > les schismatiques le condàin^ 
nèrent et se donnèrent un autre évêque , nommé Majôrin. 
Plus tard, l'Eglise ayant refusé de sanctionner leurs actes, 
les donatistes résistèrent , prétendant que sente Us repré^ 
s^taieut le catholicisme. Leur schisme devint ainsi tknè 
hà*ésie. 

Dès que Constantin eut dounaissance de ces faits ^ 
il écrivit k Cécilien de s'adresse^ aux magistrats pour 
obtenir Justice de ciBS hérétiques. Les partisans dé 
Majorin n'attendirent pas cette démarche, ils s'empres- 
sèri^t d'adresser k l'empereur une requête ayant poui^ 

(1) Eas. Hiit* s. e. t. 
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titre : Mémoire de l'Église caûiolique touchant tes 
crimes de Cécilien, présenté par le parti de Majorin. 
Les donatistes demandaient des juges de Gaule pour sta- 
tuer sur les différends qui les séparaient des évéques 
d'Afrique; le mémoire était signé : Lucien, Digne, 
Nassutus, Capiton, Fidentius, évêques du parti de 
Majorin. L'empereur ayant reçu cette requête, qui était 
accompagnée de notes d'Âmelin , manda Cécilien et son 
adversaire, chacun accompagné de dix clercs, aûn que 
le différend fût jugé par un concile d'évèques (1). D un 
autre côté, il écrivit au pape Melcbiade unelettre qui ren- 
fermait le passage suivant : < J'ai jugé à propos que Ce* 
cilien aille k Rome avec dix évêques de ceux qui l'accu- 
sent et dix autres qu'il croira nécessaires k la défense de 
sa cause; afin qu'en présence de vous, de Reticus, de 
Materne et de Marin , vos collègues , à qui j'ai ordonné de 
se rendre en diligence a Rome pour ce sujet, il puisse 
^étre entendu comme vous savez qu'il convient à la très 
sainte loi. » 

Cécilien et Donat des Cases noires étant arrivés k Rome, 
le concile s'assembla le 2 octobre dans le palais de La* 
tran;lepape Melcbiade le présida; il fut assisté de dix-huit 
évêques. Donat eut le dessous; le concile de Cartbage, 
composé de soixante-dix évêques, fut regardé comme 
non avenu , attendu que Cécilien y avait été condamné 
sans avoir été entendu. Cécilien fut déclaré innocent , et 
son ordination fut approuvée ; toutefois le seul Donat fut 
condamné k cause des crimes qu'il confessa ; savoir, qu'il 

(1) Ap. Aug. Coll. m. c. 318; Brev. d. m. c 12.^ 
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avait rebaptisé et imposé les mains aux évéques tombés 
dans la persécution. Ceux qu'avait ordonnés Majorin eu- 
rent la liberté de garder leurs sièges, à condition qu'ils 
renonceraient au schisme ; en outre il fut statué que dans 
les lieux où il se trouverait deux évéques, l'un ordonné 
par Majorin, l'autre par Cécilien , le plus ancien conser- 
verait le siège et que l'autre serait pourvu d'une nouvelle 
église. Telle fut la décision du concile; le pape le ferma 
en donnant son avis en ces termes : c Puisqu'il est con- 
stant que Cécilien n'a point été accusé par ceux qui sont 
venus avec Donat selon leur promesse ; que Donat lui- 
même n'a pu le convaincre sur aucun chef; je suis d'avis 
qu'il soit conservé en tous ses droits dans la communion 
ecclésiastique. > 

Cette décision, toute sage qu'elle était, ne fit pas ces- 
ser tout-k-fait le désordre. Donat, qui avait promis de ne 
point aller à Carthage , y revint malgré sa promesse ; de 
son cdté Cécilien, ayant appris son retour, se rendit en 
toute hâte auprès de son troupeau ; les deux partis se 
trouvèrent ainsi de nouveau en présence , et la querelle 
recommença plus ardente que jamais. 

Sur ces entrefaites, le pape Melchiade étant mort , Syl- 
vestre fut élu k sa place, le 51 janvier 314; tout ce qu'on 
sait de lui avant son élévation , c'est qu'il était Romain 
et qu'il avait été ordonné prêtre par le pape saint Mar- 
cellin. Sous son pontificat les donatistes renouvelèrent 
auprès de l'empereur leurs accusations contre Cécilien. 
Fatigué de ces plaintes , Constantin ordonna qu'un con- 
cile fût assemblé dans les Gaules; la ville d'Arles fut 
choisie k cet effet; ce fut le V^ août que les évéques s'a»- 
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èemblèreïit dans cette tille; le pape BylVfestre s*y lit re- 
présenter par quatre légats, Claudius et Vîtus, prêtres, 
Eugène et Cyriaque, diacres. Cécilien, justiGé de nou^ 
veau, vit condamner encore une fois ses accusateurs. Le 
concOe fut terminé par la promulgation de plusieurs ré- 
glemens et par une lettre isynodale adressée an pape Syl- 
vestre et une autre k l'empereur. L'empereui* révisa les 
actes de cette grande querelle et confirma tout ce qui 
avait été fait par les conciles de Rome et d'Arles. Les 
donatistes n'en continuèrent pas moins une résistance 
opiniâtre et séditieuse, qui attira sur eux les mesures les 
plus sévères. 

Cependant Licinius et Constantin en vinrent & uile rup- 
ture violente (1). Licinius avait entraîné Bassien et Sici- 
nius à la révolte ; Bassién lut puni , et Licinius , vaincu 
en Pannonie^ demanda la paix et l'obtint. L'empire flit de 
nouveau partagé ; les deux fils de Constantin et le fils de 
Licinius forent faits Césars. Constantin et Licinius furent 
consuls ensemble. Licinius profita de cette paix pour 
maltraiter et persécuter les chrétiens ; il se déclara sur- 
tout contre les évéques , qu'il regardait comme ses plus 
violens ennemis,, à cause de leur attachement pour Con- 
stantin. Bientôt il ne mit plus de bornes k sa haine et \k sa 
cruauté; les supplices recommencèrent, les églises fo- 
rent abattues, les chrétiens chassés ou réduits k l'escla- 
vage ; on eût dit que les temps les plus terribles allaient 
renaître. Au milieu de ces malheurs, les donatistes ne se 
tenaient pas tranquilles; ils s'adressèrent dé nouveau à 

(i) 1i\A. €hr. Zozim. l i. 
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Constantin pour lui demander liberté de culte et de con- 
science, elle leur fut accordée. La lettre de Tempereur k 
Vérus, vîce*préfel d'Afrique, portait qu'il fallait laisser a 
Dieu la punition de ces furieux ; les donatistes en profité-' 
rent pour étendre leur schisme jusqu'à Rome. 

La même année fut remarquable (1) par quelques ^its 
de Constantin en faveur des chrétiens : il ordonna la cé- 
lébration du dimanche et l'observation du vendredi; il 
abolit diverses lois romaines contre le célibat et le sup- 
plice de la croix ; enfin il donna aux sentences des évo- 
ques force de loi^ permettant même aux chrétiens de dé-* 
cliner la compétence des tribunaux séculiers. 

A peu près vers le même temps l'hérésie d'Arius 
éclata. Arius, né à Libye, était prêtre d'Alexandrie; i} 
avait suivi quelque temps le schisme de Mélin , mais il 
s'était réconcilié avec saint Pierre , é vêque d'AIei^andrie , 
qui même Tavait ordonné diacre. Brouillé de nouveail 
avec lui , Arius fut chassé du sein de TEglise. Après la 
mort de Pierre, Achillas, qui lui succéda, pardonna de 
nouveau k Arius, le reçut dans le sein de l'Eglise et re- 
leva à la prêtrise. Lorsqu'il mourut, Arius était non seu- 
lement prêtre, mais encore chargé de la prédication et du 
gouvernement d'une église (2). Une violente ambition le 
tourmentait, il prétendit à l'épiscopat, et son orgueil se 
révolta de voir préférer Alexandre ; il chercha donc k le 
surprendre dans sa doctrine, et la chaleur de la dispute, 
l'emportement d'un esprit hautain, le firent lui-même tom- 

(1) Eus. V. IV. c. 18; God. Theod. 1. u. Zozim. 
<â) Sozom. 1. c. XIV. 
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ber dans une grave erreur au sujet du mystère de la Trinité. 
Il disait : « Si le Père a engendré le Fils, le Fils a uo com- 
mencement : il est donc la créature de Dieu, capable de 
vertu et de vice. > Il concluait que le Fils de Dieu n'a- 
vait ni la même substance ni la même dignité que son 
Père. Cette doctrine resta quelque temps inconnue; mais 
peu à peu elle grandit, et lorsque Ârius se vit soutenu 
d'un assez grand nombre de sectateurs, il la prêcha pu- 
bliquement. Son extérieur et son âge le servaient beau- 
coup comme chef de secte : son visage était grave, sa 
taille majestueuse, eniin il affectait des dehors très aus- 
tères; avec cela il avait une douceur de paroles et une 
habitude de dialectique qui donnaient beaucoup de force 
2i ses discours. 

Les remontrances de saint Alexandre n'ayant pu forcer 
Ârius à s'expliquer, ce saint évéque assembla son clergé , 
et tout d'une voix Ârius et ses adhérens furent mis hors la 
communion de l'Eglise. Alexandre écrivit aussitôt une 
lettre synodale à tous les évéques qui défendaient la doc- 
trine apostolique. Il y exposait les erreurs d' Arius, et 
faisait lui-même une profession de foi orthodoxe. 

Cependant le mal croissait toujours, il s'étendait en 
Egypte, dans la haute Thébaïde et la Libye (1). Deux 
évêques même se rangèrent du côté d' Arius. Dans un 
second concile de cent évêques assemblés par Alexandre, 
Arius fut frappé d'une nouvelle condamnation, et une let- 
tre synodale en prévint tous les évéques [du monde chré- 
tien. Après cette défaite, Arius quitta Alexandrie et se 

(1) Socr. 1. c. VI. 
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rendit en Palestine. Eusèbe de Nicomédie le protégeait 
hautement. Ârius lui écrivit; sa lettre commençait par 
ces mots : c Arius , injustement persécuté par le pape 
Alexandre pour la vérité victorieuse de tout. » On rap- 
porte à ce temps la composition de son cantique intitulé 
Thalie; il en fit plusieurs autres pour que ses erreurs 
prissent toutes les formes et s'insinuassent ainsi dans tous 
les esprits, 

Le monde politique , qui jouissait d'une grande f^paix 
depuis la soumission de Licinius, fut de nouveau boule** 
versé : les Sarmates entrèrent dans la Thrace et la Mœ- 
sie, et pillèrent le plat pays (1). Constantin les repoussa, 
et déclara la guerre à Licinius : dans cette guerre, le la* 
barum marchait à la tête des troupes, il était gardé avec 
de grands honneurs dans une tente loin du camp. Lici- 
nius traînait après lui des devins et des sacrificateurs , 
reste impuissant et méprisable du paganisme tombé. Le 
sort des armes fut si favorable à Constantin , que Licinius, 
vaincu dans deux combats , vint lui-même offrir la pour- 
pre k Constantin, lui demandant la vie et Toubli du passé. 
Constantin l'envoya 2i Thessalonique , où de nouvelles me- 
nées te firent condamner k mort. 

Cette victoire ayant rendu la paix à l'Église et au 
inonde, l'empereur s'occupa de l'hérésie d' Arius : le mal 
était si grand que, d'après le conseil des évéques, Constan- 
tin ordonna la proclamation d'un concile œcuménique (2). 
Le moment était bien choisi pour une aussi magnifique 

(i) Zozim. I. II. ^ 

(2) Ruf. 1. H. c. I ; So2om. 1. c. xvi. 



liuiûon; Cojistaiitia venait de reconquérir T^npire, tout 
était calme autour de lui ; le monde pouvait être attentif 
à cette solennité , qui devait fixer ï jamais les lois déjk. 
établies de la religion du Christ. Ce fut la ville de Nicée 
que Ton choisit pour le lieu de la réunion ; les évéques s'y 
assemblèrent au nombre de trois cent dix-huit , sans 
compter les diacres, les prêtres et les acolytes. Le pape 
Sylvestre ne pouvant assister au concile k cause de son 
grand âge, envoya à sa place deux prêtres nommés Vitus 
et Vincent : on croit aussi qu'Osius, évêque de Cordoue, 
ét^t chargé de le représenter. On remarquait encore dans 
cette célèbre assemblée quelques philosophes païens atti- 
rés par la curiosité ; des chrétiens étrangers à la hiérar- 
chie ecclésiastique , mais savans dans les sciences pro-« 
fanes, étaienv venus assister les évéques et leur prêter 
Tappui de leurs lumières. L'hérésie d'Ârius avait fait de 
tels progrès, que Ton compta jusqu'à vingt-deux évéques 
de son parti ; plusieurs séances particulières eurent lieu. 
avant la séance publique; Arius y exposa sa doctrine, et 
Ton rassembla tous les documens qui pouvaient éclairer 
la question. Le jour marqué pour la séance publique étant 
arrivé, l'empereur s'y rendit vêtu de pourpre, couvert 
d'or et de pierreries. Dès qu'il fut entré dans la salle , 
Eustathe d'Antioche se leva et lui rendit grâces : dans sa 
réponse, l'empereur témoigna aux évéques sa satisfaction 
de les voir réunis, et aussitôt il donna la parole au prési- 
dent du concile. Alors la discussion s'engagea; elle fut 
longue et orageuse. Enfin , le mot consubstantiel fut 
choisi pour le Fils de Dieu. Lorsque la majorité l'eut 
adopté, Osius dressa le symbole de la foi, et Hermo- 



^Afif 4vêque ^e Césarée» l'écrivit, l^m lej§ évèquM 
^app^ouvè^e^t çt y souscrivirent : Thionus et Second 
furent les $eul$ qui refusèreut leur sanction ; ils furent, 
condamnés avec Arius. Cette question capitale ayant été: 
traitée, le concile s'occupa de quelques autres de moin^ 
dre importance. La célébration de la fête de Pâques fut 
fixée au dimanche qui suivait la pleine lune la plus proche 
de réquinoxe du printemps. Les erreurs des mélétiens^ 
furent condamnées ; enfin plusieurs canons de discipline 
furent promulgués > et avant de se séparer les évoques 
écrivirent une lettre synodale à l'église d'Alexandrie^ 
L'empereur ordonna par deux lettres la publication des 
ordonnances du concile, et il le ferma le 2o août 525 (1), 
au commencement de la vingtième année de soa règne* 
Pendant les courts instans que les évêques pestèrent en- 
core à Nicée , l'empereur les traita avec une grande di^ 
tinctioQ, et leur fit de magnifiques présens. Les décisions 
du concile n'anéantirent pas tout-à-fait l'arianisme , cette 
grande plaie de l'Eglise ; nous le verrons encore lever 
hardiment la tête et poursuivre pendant long-tempis^ sa 
marche dévastatrice. 

Cependant Constantin , couvert de la gloire des armes , 
voulut jeter les fondemens d'une, grande cité. Il aiiai| 
d'abord dirigé son choix $ur Troie ; mais étaAl venu à 
By zance , il renonça à son premier projet , et fit b&tir sur 
son emplacement une nouvelle viBe a laqudle il donna 
son nom : la dédicace en fut faite le i 1 igai 350^ lOSQ ans 
après la fondation de Rome. Avec l'empereur la religion 

(1) Gelas. €yz. Act. eoncil. Nicaen. ; Socr. H. eoo). 



chrétienne s'établit dans cette nouvelle capitale ; il écrivit 
à Eusèbe pour lui demander cinquante exemplaires des 
sadntes Écritures transcrits avec le plus grand soin et de 
la main des meilleurs copistes. La principale église de 
Constantinople fut dédiée k la sagesse éternelle sous Tin- 
vocation de sainte Sophie ; enfin rien ne fut épargné pour 
écraser la grandeur de Rome par le luxe et la beauté de 
la nouvelle cité (1). 

L'Eglise était toujours en proie aux plus fâcheuses 
divisions. Arius ne restait pas tranquille ; ayant laissé 
surprendre sa bonne foi par une déclaration incom- 
plète , l'empereur écrivit au concile , qui se tenait alors à 
Jérusalem, pour que cette profession de foi fut examinée. 
Le concile reçut Arius , ainsi que les prêtres et le peuple 
qui avaient été séparés de la communion ecclésiastique. 
En même temps on cherchait k discréditer les membres les 
plus influens et les plus recommandables de l'Eglise. Le 
saint vieillard Athanase , poursuivi des accusations les plus 
graves , auxquelles il n'opposait que la patience et la fer- 
meté, succomba aux attaques de la calomnie, et fut exilé 
k Trêves (2). 

Sur ces entrefaites, le pape Sylvestre mourut, après 
avoir tenu le siège apostolique vingt-deux ans. 

Saint Marc fut élu a sa place le 18 janvier 356. Quoi- 
que son pontificat n'ait duré que huit mois et demi , ce 
pape fut si recommandable par ses vertus et sa haute piété, 
que dans le quinzième siècle on éleva une église sous 



(i) Socr. H. 
(2) Theod. !. ?&, 
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son invocation. Les eusébiens qui n'avaient pas cessé 
leurs înlrigues persuadèrent ^'empereur que les doctrines 
d'Arius n'étaient point erronées. Forts de Tindulgence de 
Constantin, ils promenèrent l'hérésiarque en triomphe 
dans les rues de la ville. Dans le cours de cette scandaleuse 
ovation, ils rencontrèrent Alexandre, et voulurent le 
contraindre à ouvrir les portes de son église à Arius'; 
le saint évêque s'y opposa avec fermeté ; en même temps 
il se mit en prières pour supplier lé ciel de ne pas per- 
mettre cette profanation. Cependant Arius , accompagné 
des siens, continuait toujours sa marche triomphale; 
comme il était près de la place dé Constantin, il se sentit 
incommodé et se retira dans des. latrines publiques. 
Quelque temps après, sçs partisans ne le voyant pas 
sortir, enfoncèrent les portes et le trouvèrent morti noyé 
dans son sang: il venait de succomber k une violente 
hémorrhagie. La terreur qu'il inspirait était telle, que 
sa mort fut regardée comme un bienfait, et que les 
fidèles s'assemblèrent dans les églises pour eh remercie!' 
le ciel (1). 

La mort de Constantin suivit de près celle de ce ter- 
rible sectaire; il tomba malade au milieu des préparatifs 
qu'il faisait pour la guerre contré les Perses. Pendant sa 
maladie il fit son testament, et reçut le baptême des mainè 
d'Eusèbe dé Nicomédie ; enfin il expira vers midi , le 
jour de la Pentecôte ; il était âgé de soixante-leinq ans et 
en avsdt régné trente-et-un. Constantin eut de grandes 
qualités; toutefois sa vie fut entachée de plusieurs ac* 

(1) Greg. Naz. or. 16; Ambr. 1. de Me Or. 
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liom iQiliglicift 4« sa grandeur et de «a («stiee. Sur d^ 
$iiiq^les floapçons et les calomnies de Fausta, il fit mourir 
son fils Crispas, qu'il destinait k Tempire; ayant ensuite 
reconnu les impostures de Fausta , il la fit étouffer dans 
un bain. Constantin avait une taille haute et bien prise; 
Aft figure était belle et i:égulière; les exercices du 
corps l'avaient rendu robuste et infatigable; son esprit 
était plus pratique que vaste , il concevait facilement et 
exécutait avec hardiesse ; ses biographes louent surtout 
la pureté de ses mœurs, qui ne se démentit jamais. Au reste, 
dit Fleury, on ne se trompera point sur Constantin , en 
croyant le mal qu'en dit Eusèbe et le l^ien qu'en dit Zozime. 
Dans son testament, Constantin confirma le partage 
qu'il avait fait de l'empire entre ses trois fils et ses ne- 
veux : Constantin, Vaine, eut la Gaule, l'Espagne et tout 
ce qui était en deçà des Alpes; Constant, le plus jeune, 
eut l'Italie, l^Âfiriquë, la Sicile et rillyrie; Constance ^ 
)e second f garda l'Asie, l'Orient et TEgypte. Après I9 
mort de Constantin le Grand , les soldats firent périr soq 

* 

irère Jules et ses deux neveux Dalmace et Annibalien^ 
On accufsa Constance d'avoir pris part à ce crime ; ce 
qu'il y a de certain, c'est qu^il en profita en prenant 1% 
Thrace et la Cap^adoce ; Constantin eut l'Achaïe et I9 
îfacédoine. 

L'eunuque Eusèbe , qui s'était emparé de l'esprit de 
Constance , étant tombé dans les erreurs de l'arianisme » 
cette hérésie prit un accroissement extraordinaire. Eusèbe 
de Nicomédie et Théogènes voulurent en profiter pour 
mettre sur lé siège d'Alexandrie un évéque de leur parti. 
Constantin le jeune ne leur eu donna pas le temps , car 
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il renvoya Athaaa$e k $an ég\m^ av«c «metettre aAmtét 
au peuple catholique d'Alexandrie ; dans cette letliy^i fl 
parlait du saint évêque avec la plus. haute coinidéfftt 
tion (1). 

Au milieu de ces troubles, le pape Mare mourut^ et 
Jules r' lui succéda. On ne sait rien de sa &miUe ; son 

Î)ontiâcat fut occupé presque entiàremeojt par les suites de 
a persécution suscitée par les ariens contre $aint Atha^ 
nase. Celui-ci était alors au sein de son ^se^ dm» b* 
quelle il était rentré aux acclamatipns de toil ufl peuple 
ivre de joie ; ce succès avait mis la rage au cœur, ém 
ariens; ils accusèrent donc de nouveau Âthanase «u|Hrèf 
du pape Jules. Âtbanase fut obligé d'envoyer-k ce pontffii 
des députés pour présenter sa justiflcatiott ; de leur eM^ 
les partisans d'Eusèbe demandèrent imi omoile pow.f 
produire la preuve de leurs accusations; te pape y.^XHh 
sentit, et manda Athanase en particulier» Calui-içi Ait re^u 
avec de grandes démonstrations d'estime par plusîettKl 
personnes considérables et par le pape Jules lui-mêiie. 
Il y avait alors quatre ans quç ce derjoi^ occupait le âainl 
siège. Athanase ne s'occupa d'aucune lAlfigae, liâ^aa^lf 
soin de ses affaires aui représentans de son église^ etpaim 
son temps k de pieuses actions. Une chose femarqnable^ 
c'est qu'il fit connaître k Rome la profession n9iOMstic|iie« 
alors peu estimée k cause de sa nauveauté« Maioetle Au 
la première dame romaine qui l'embrassa. Atlianase at» 
tendit les eusébiens pendant dix-èuit mois; le pape Jides 
leur écrivit pour les inviter k se F^dr^ au concile qu'ils 

(i) Ath. Apol. 2. 



avaienl etti4iièmes rédamé. Marcel d'Ancyre et plusieurs 
wtres évèqoes, partisans d'Âthanase, firent aussi un 
lOBg séjour & Rome ; les eusébiens ne parurent point. 

Sur ces entrefaites, Eusèbe vint à mourir , mais Fhé- 
résie ne s'éleignit point avec lui : il y avait alors vingt ans 
qu'eUe avait commencé à bouleverser l'Eglise. Les catho- 
liques voulurent profiter de cette mort pour rétablir Paul 
dans son siège. Les ariens s*y opposèrent, et ordonnèrent 
un certain Macédonien dans une autre église. L'exaspé- 
ration devint telle , que la querelle des deux partis dégé- 
néra en une sorte de guerre civile. Constance ayant 
reçn la nouvelle de ces troubles , donna ordre k Hermo- 
f ène de chasser Paul de la ville. Le peuple résista, massacra 
Bermogèhe et brûla la maison qu'il habitait. Constance 
arriva aussitôt à Constantinople , résolu à punir les sédi- 
tieux; mais il se laissa fléchir et se contenta, pour toute 
satisfaction , de chasser Paul , et de réduire de moitié le 
blé qu'il faisait distribuer tousies ans au peuple. 

Les eusébiens se décidèrent enfin k écrire au pape ; 
ils s'excusèrent de ne point aller à Rome , et alléguèrent 
pour prétexte le mauvais temps , la guerre (1) et la lon- 
gueur du chemin. En outre , ils se plaignaient de la con- 
vocation du concile, et le regardaient comme injurieux à 
ceux qui avaient été tenus contre saint Athanase : ils 
voulaient parler du concile de Tyr et de celui de Constan- 
tinople. A la réception de cette lettre, le pape Jules es- 
péra que la résolution des Orientaux ne serait pas irré- 
vocable ; en conséquence il garda leur réponse secrète , 

(f ) C'était la guerre de Perse. 
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jusqu'à ce que leur absence, de plus en fbis scandaleiue, 
vint le détromper. Dès qu'il eut acquis la certitude de leor 
rébellion , il assembla un concile , composé de cinquante 
évêques. La cause d'Âthanase fut de nouveau examinée. 
Déclaré innocent, il fut confirmé dans la communion ec- 
clésiastique comme évèque légitime (1). Marcel d'Âncyni 
et Asclépas furent aussi absous, et la conduite du pape 
fut jugée pleine de sagesse et de raison. Après ces déci- 
sions , Jules adressa aux ariens une lettre qui est restée 
comme un des plus beaux monumens. de l'antiquité (2); 
Cette lettre n'ayant malheureusement produit aucun effets 
le pape écrivit k l'empereur Constant pour se jriaindre de 
l'injustice dont Athanase et Paul étaient victimes. L'em- 
pereur, touché de ces remontrances , écrivit à Constance, 
s(m frère, en leur faveur. Celui-ci chargea quatre évêques 
de faire une enquête au sujet de la déposition de Paul et 
d' Athanase. 

Les dissensions qui déchiraient l'Eglise ne laissaient 
pas au paganisme un plus grand espoir de retour. De 
nouvelles lois proscrivirent les sacrifices , et ordonnèrent 
à tout jamais la fermeture des temples. Pendant que ces 
ordres, émanés de la volonté impériale, établissaient la 
religion du Christ sur des bases de plus en plus solides , 
les Perses suscitaient contre elle une violente persécution. 
Siméon, archevêque de Séleucie et de Ctésiphonte , ayant 
été accusé auprès de Sapor d'être le partisan de l'emr 
pereur romain, Sapor devint l'enn^ acharné àfiB cfaré* 

(1) Socr. Sozom. Athan. ... 

(2) So»mi. m. c* IV. 



tieu(l). Il commença par leur enlever leurs biens en 
kfl aocablant d'impôts. Ensuite il condamna ï mort les 
prêtres, fit abattre les églises, confisqua leurs trésors, 
et dédara Siméon traître à la religion et à l'Etat. Celui-ci 
fiit exécuté avec cent autres martyrs. La persécution 
éevint si terrible, que le nombre de ceux dont on a con- 
servé les noms s'élève à seize mille. 
• Cependant les eusébiens avaient assemblé un nouveau 
eondle k Ântioche ; mais il ne conclut rien de définitif (2). 
Constant , poussé par quelques évoques , écrivit alors à 
son frère Constance, k l'efiet d'assembler un concile 
d'Orient et d'Occident. Constance y consentit, et l'on 
convint qu'il serait tenu à Sardique, métropole des Daces, 
en Ulyrie. Le pape Jules , Osius et Maximin de Trêves 
fiirent les principaux instigateurs de cette mesure. Le 
nombre des évéques de ce concile s'éleva à cent soixante- 
dix; ils appartenaient à plus de vingt-cinq provinces. Le 
pape ne voulut point y assister en personne , de peur que 
les sehismatiques et les hérétiques ne profitassent de son 
absence pour nuire k son troupeau. Les deux prêtres Ar- 
fhicbme et Philoxène, et le diacre Léon, furent chargés 
de le représenter. Les eusébiens vinrent k Sardique, 
mais ils reftisèrent de paraître au concile, fls se servi- 
rent d*un misérable prétexte pour motiver leur absence. 
Us prétendirent que la victoire que l'empereur venait de 
remporter sur les Perses les rappelait chez eux , attendu 
quils avaient k en faire la solennelle célébration. Le 

(t) Sozom. IlL c. 4. 

(2) Âthan. dcScyon. Socr. Sozom. 
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eonoite ne cnit pas devoir se rendre k ees ralsMs , et 
passa outre. Saint Athanase obtint un nouveau triomphe; 
en eontirma le jugement du pape et tout ce qui avait été 
décidé au concile de Rome. Les partisans d'Eusèlie furent 
condamnés et excommuniés. Les lettres synodales firent 
parvenir les décisions du ooneHe, I* aux empereurs, 
S*" ë tous les évéques , 3"" au pape Jules en particulier , 
4^ aux églises dont les évéques avaient été rétablis. Pimi 
de temps après ce concile, il s'en tint un k Milan, qui 
avait pour but d'avteer aux moyens d'assnrer Texéeutiott 
des décrets de Sardiqne (t). 

Cependant les ariens tinrent uq simulacre éê eeneile à 
I^flippopelis , non loin de Genstantineple, ils proies^ 
tèrMit contre les actes du concile de Sardique et en ex* 
communièrent tes prindpaux moteurs , et notamment U 
pape Jfules. 

Ces deux conciles tracèrent une ligne de démarcation 
entre Téglise d'Orient et l'église d'Occident (S) ; la borne 
de leur communion était celle des empirei, c'était le mont 
Tisouquis, entre la Thrace et rillyrie ; mab la majorité 
suivait la foi proclamée par le concile de Nicée ; les moines, 
dont la sainteté jetait alors un grand éclat , s*y montraient 
surtout attachés. 

Après la mort de Grégoire, usurpateur du siège d'A^ 
iexandrie , Constantin n'ayant plus aucun prétexte pour 
empêcher le retour d' Athanase > lui écrivit deux fins pour 
l'engager k venir. Avant de se rendre k ces pressante» 

(1) Synod. ad. omn. 

(2) So(7. 2. c. XX. Soiom. 
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flpUieîtaUaDs, AtlvuMtde vini dire adieu au pape Jules et 
à son église. Le pape le reçut avec une grande joie, et lui 
donna une lettre pour Téglise d'Alexandrie où il félicite 
cette église du retour du saint évêque. Partout où Âtha* 
nase passa, les évéques lui donnèrent des lettres de paix. 
A s<m arrivée k Antioche , l'empereur le reçut k mer- 
veille et le combla de promesses et de bons procédés. Le 
voyage de saint Atfaanase ftit un triomphe continuel ; dans 
^ous les lieux il recevait (ks marques de considération 
et d'amour. Plusieurs évéques firent une rétractation.Xa 
plus importante fût celle d'Ursace et de Valetis. 
. Cependant une conspiration s'ourdit dans les Gaules 
contre l'empereur Constant : les chefs en étaient chré*' 
tiens. C'étaient Marcelin et Magnence (2) ; ce dernier 
porta l'audace Jusqu'k revêtir la pourpre et se faire saluer 
Auguste. Constant, k cette nouvelle, s'était enfui dans 
les Pyrénées ; poursuivi par les ordres de Magnence , il 
fot mis k mort; il avait régné treize ans. Deux empe- 
reurs prirent la pourpre , Yétranion et Népotien , neveu 
du grand Constantin ; comme lui ils professaient la reli- 
gion chrétienne. 

A la nouvelle de cette révolte, Constantin se dirigea vers 
l'Occident. Sapor en profita pour venir assiéger Nisibe : 
cette ville fut miraculeusement défendue par les prières 
de saint Jacques, qui en était évéque (2). On dit qu'k sa 
prière une nuée de moucherons vint fondre sur l'armée 
des Perses et y jeta le trouble et le désordre. Pendant ce 

(1) ZoKim. L II. Viol. ep. 

(f) Theod. TikU ii. Ghr. PMçh. 
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temps CoBStafitiii marchait contre les faux empereurs ; 
Vétranion se rendit avant de combattre, et l'empereur lui 
donna la vie et une retraite honorable. En même temp& 
Népotien trouvait la mort dans un grand combat contre 
Magnence ; ainsi Magnence et Constantin restèrent seuls 
en présence. 

Magnence, maître des Gaules et de l'Italie, s'avança 
jusque dans rillyrie et la Pannonie; les troupes dQ 
Constantin l'y joignirrat et le défirent dans les {daines de 
Murse. Cette défaite força Magnence k fuir dans les Gau* 
les ; il y subit un nouvel échec , et se tua à Lyon d'un 
coup d'épée. 

Cependant les ariens , qui avaient repris beaucoup de 
crédit dans l'esprit de Constantin, renouvelèrent leurs 
persécutions contre les évêques. Ils firent chasser saint 
Paul de Constantinopte et s'acharnèrent de nouveau 
contre Athanase. Ils firent tant contre ce dernier que 
Constantin changea entièrement de disposition à son 
égard , et résolut de le faire coudanmer et chasser de 
nouveau de son église. Sur ces entrefaites le pape Jules 
vint à mourir, et Athanase perdit en lui son plus grand 
appui. 

Libère fut élu pape le 24 mai 55â (1). Il avait été 
promu au pontificat malgré sa résistance. Dès son élé* 
vation les ariens lui écrivirent contre Athanase. Libère 
assembla un concile a Rome ; soixante-cinq évêques se 
déclarèrent en faveur du saint patriarche et approuvèrent 
sa doctrine. Le pape envoya donc a l'empereur Constan- 

(1) Lib. Pont. 
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tin, Vincent, évëque de Capone, ni quelques antres, 
pont le prier de fûre assembler un concile k Aqmlëe , 
eomme il avait résolu depuis long-temps. On croit que 
Tincent de Capoue était le même qui , vingt-huit ans 
auparavant, avait présidé le conelle de Nieée au nom 
de saint Silvestre. Le concile se tint k Arles; le légat du 
pape, Tineent de Capoue, céda k la violence et aux mauvais 
traitemens, et signa la condamnation d'Athanase. Siint 
Paulin, évéque d'Arras, reftisa constamment d'y sou* 
scrire, et flit envoyé en exil. Le pape Libère conçut un vif 
èhagrin de la fiiiblesse de son légat. Il écrivit k plusieurs 
évéques k ce sujet, et dans une lettre qull adressa k 
Osius, il dit : J'espérais beaucoup de lui... mais H a été 
entraîné lui-même dans la dissimulation. J*en suis dou- 
blement affligé, et j'ai résolu de mourir pour INeu plutôt 
ifue d'être le dernier délateur (1). Lucifer, évêque de 
Cagliari, s'étant présenté pour servir de médiateur auprès 
de l'empereur, le pape accepta son offire , et lui adjoignit 
un prêtre et un diacre qu'il chargea d'une lettre pleine 4ê 
fermeté. Un nouveau concile fut donc assemblé k Milan, 
les ariens y furent encore vainqueurs ; mais n'anticipons 
pas. 

Les Juifs, profitant des troubles et des discussions 
religieuses de FOrient, se soulevèrent k Dlocésarée, et 
nommèrent pour roi un certain patrice (3). Gallus, César, 
envoya contre eux des troupes, et les traita avec la plus 
grande sévérité. On massacra les femmes et les enftins ; 

(1) Frag. ep. ap. Bar. 

(2) Socr. 2. Sozom. i? . 



Diocédarëe, Tibériade et DiospoKs furent incendiées. Gal- 
!u8 remporta qnelqnes succès sur les Perses ; ces victoires 
lui firent monter la fumée de l'ambition h la tête , il flit 
arrêté, jugé et décapité. Son supplice eut lieu dans une 
He près de Pôle en Istrie; il était âgé de vingt-neuf ans. 
Bon frère Julien courut alors les ptas grands dangers , il fut 
accusé d'avoir participé aux plans de son frère; mais mandé 
h Rome, il se justifia devant Fempereur, et six mois aprè* 
recouvra la liberté. Julien avait alors trente-trois ans, et 
depuis trois ans il ne gardait plus que les dehors d'un 
chrétien (1). Lors de l'élévation de Gallus k la dignité de 
César, Tempereur permit k Julien d'aUer étucKer dani 
l'Âsiê mineure. Dès lors il s'attacha k Eusèbe et k Ghry- 
sâBthe, deux disciples du sophiste Désius. C'est auprès 
d^eux qu'Q prit un goût violent pour l'astrologie et leê 
sciences occultes , goût qui ne le quitta jamais après la 
mort de Gallus ; ce fut Ik aussi qu'il puisa de plus en 
plus des principes et des idées antipathiques au christia- 
nisme. 

Les suites du concile de Milan avaient été epueîles k 
Athanase. L'empereur s'y porta comme son accusatdnr et 
pressa Eusèbe , Lucifer et Denis , de souscrire k sa cou* 
damnation. Ils résistèrent aux ordres et aux montées, 
et déployèrent le plus mâle courage et la fermeté la plus 

" * • 

(1) Grégoire de Nasianse rapporte une anecdote assez lingHlière 
•or la jeunesse de fnVfm* W\m et Iqi ayMit fiiil Utir vM église en 
rhonneiir de saint Maxime, martyr, le côté de Gallus fut très solide, 
celui de Julien s'écroula : les murailles tombèrent, la terre repoussa 
les fondemens. Plus tard, cela fH regardé aaiisMHflf ppésagide loi 
apostasie. 
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digne. Votre empire ne vous appartiant jas , lui dirMt4b, 
il vous vient de Dieu. Puis ils le menacèrent du jugement 
divin, et fimrent par lui conseiller de ne point of^ser 
la puissance impériale a la puissance ecclésiastique. Vemr 
pereur, irrité au dernier point, se porta aux excès d'une 
violence indigne de son rang : il leva sur eux son épée ; 
cependant il n'osa pas les frapper, et se contenta de les 
banmr. Le diacre Hilaire, qui s'était chargé des lettres 
du pape, fut dépouillé et fouetté de verges. On lui r^ro* 
chait de n'avoir p^s su résister k Libère. Les évéquesy 
arrachés vicrfemment de l'autel par les mains des soldats, 
pwrtir^it en levant les mains au ciel et secouant la pous* 
sîère de leurs pieds. Eusèbe, Denis et Lucifer ne furent 
pas les seuls qui donnèrent des marques d'un courage 
éclatant; il y en eut quelques autres qui soutinrent glo- 
riaisament la vérité de la foi de Nicée (1). 

A la nouvelle de ces désastres, le pape Libère écrivit k 
Eusèbe et aux confesseurs pour les féliciter de leur cou- 
rageuse résistance. L'empereur voulant faire sanctionner 
la condamnation d'Âthanase, dépêcha k Rome un eunuque 
chargé de présens et de lettres pleines de menaces (2). 
Le pape refusa ces présens, et répondit k l'eunuque avec 
énergie : celui-ci semporta jusqu'à proférer contre lui 
ks plus terribles menaces; puis il se rendit à la basilique 
de Saint-Pierre , et déposa sur l'autel les présens appor- 
tés au pape. Par l'ordre de Libère , ils furent jetés hors 
de l'église, comme un sujet de scandale et de profana* 



(1) ÂthM. ifol.; Udf. pr. ÂA. 

(2) Amm, Marcel. 



m 

tion. L'etmuqite nihiAt compte dé sa mission k Teni* 
fmmt, qoi ckmnft ordre an genvernenr de Rome de 
s'emparer de la personne du pape. Il ftit enlevé an mi- 
Uen de la nnit et amené k Milan. Constance n'ayant 
pn le fléchir, lui donna deux jimrs pour renoncer k son 
ojK^osftion. Le pape s'étant montré aussi résolu au bout 
de ce terme, fut exilé k Bérée, en Thrace. Il refusa 
tous les secours que r^npereur voulut lui fai^e accepter; 
seît en son propre nom , soit au nom de Timpératriee; 
i^rès son départ. Constance fit élire un nouveau pape. 
La faction des ariens clHHsit Félix, archidiacre de Téglise 
romaine (1). A sa consécration, trois emiuques repré» 
sentèrent le peuple. Félix garda la foi de Nicée, mais 
il communiqua avec les ariens. Le grand Osius, que l'on 
regardait comme le premier des évèques, tant 3i causé 
de son grand âge qu'à cause des conciles dont il avaM 
été président, résista ouvertement k Tanp^eur. Geloi-eî, 
.sans avoir égard k sa vieillesse ( Osius avait aknrs cent ans) , 
le retint iH*ès d'un au k Sirmium (2). Cette persécution 
de Tarianisme ne se borna point aux évéqnes; elle s'éten- 
^t aussi aux fidèles (5). 

Depuis la mort de GaUus, Julien était demeuré k Atiiè* 
nest où il étudiait les sciences profanes; il y lia eonnaîsi^ 
sance avec saint Basile et saint Grégoire (4). Tous deux 
étaient liés en Cappadoce, Tun k Césarée, l'Mtre k Ifa^ 



(1) Hier. Çhr, 

(2) Âthan. ad. Sol. 

(3) lUd. 

(4) f^n. Ont. 
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^lait enoore à Aihèw» torsque QniitaAM f étofir a an rMg 

lie César et reoYOf a dans les Gw)^; m aiêitte tampt 

CpnstaBCo faisait sod entrée trioa^bale à Rwm avec 

^us^ie sa toma^* I>es Roaiaîiis pri^fitèimit de eette 2»* 

casion pour ^emandei' ta veUm d# Ubère. L'eMpev^nr 

^ laissa flécbiri maîa k eânditioii qâ'il ctoonfirah la oioitié 

4ugpuv<ira€iiieiitderËglifle àVailip^ Ftiii. Lepeapto 

réi^ndît^ P^ Torgaoe de sw reinréseiiUns : < Ud Bit», 

up Gbrist> un évéque. > L'esapeKiir nô «^outm qfH'uii 

ipois k Ri^Rie. Osivt^ était toujoarg à âirmiuiDf oà îl 9oiiP> 

icait \e^ plo^ Jiiaui^ais tr^âieiBeBs; eûfi& il céda, dMiil sa 

Hi^é, et alla mourk ea Espagne. Atant sa mort, il fé» 

\fM^ ()e Qu'U n'avait signé que vaî&cu par h Ti^lé&ce 0I 

}9^ Jvu)eiir9« l^es ngueors de Tesil de Ubèm ci^oissitiettt 

^f^ de. pins en pins. De tontes parts on le pressait de 

$9ii#orîre h lalomulede Siinikim. E&fln il eut un instant 

de £^Uesse et reinonta k la c<HBimnntaB d'Attunase. CèHe 

mf§M iè condescendanee loi fit obtenir sou rappel à RoÉie. 

A^nt d'y artiTor^ îl éerhit k Vincent de Capouê, et toi 

annonça le sacrifice qu'il venait de faire k r»ioii et k la 

npliop^, Sm m\ avait duré trtie ws. Ub^e fot reçu 

f4t nm i^uple avec de. grande» aeélamations de ysmî 

l^'d^t^ftpê Fél»> edjeni k teut lenKmâe, fat ctiaifèé'deus 

Sm J^OAlMsenttyiide la viUé. L'empereur M mSme oUi- 

gé de renoncer k le soutenir. Félix, ainsi dépouillé de la 

dignité qu'il avait usurpée , se retira dans une petite terre 

qu'il avait sur le chemin de Porto. Il n'est pas con^^ris 

dans la suite des évèques de Rome (1). 

r 

(i) Anast. in lib. Marc, et Faust. ; Sozom. ; Theod. ep. 
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Tonjonn twbnfow ^ audadeu, \m viens ptvft^ 
qnbxefki deux nofiveam conciles ; le premiar fi|t teau k 
RiBHnî ; on y proclMMt lesymbolo do Nioëe le seul bon o( 
Yfdable. Unacet Yalene et leofo adhérens (ïvmt 4^ 
posé». L'onvorour, Diéooatoat de ces dé«îsk>Wi fit s^ 
duiro les dépptés du concile. On leur fit signer une se^ 
conde formule semblable k eeUe de Sirmiom. A Rimiai, 
l'eu^erear ne voulut point permettre au concile de s^ 
séparer avant d'avoir sign4 cette formule. Aprj^ un pror 
mier refus , les é vaques oédèrent les uns k la crainte, les 
antres au d^ir d'abréger leur séjour en pays étrangers^. 
Le pape et Vincent de Capoue , son légat , refusèrent d^ 
signer cette formule. C'était une réparation authentU|uo 
et publique de la faute où les avait fait tomber leur t^r 
)>lesse quelques années auparavant. On dit même que \^ 
|>a|)e fut obligé de quitter Rome et de se cacher dan^ lep 
cimetières qui avoisinaient la ville. 

Cependant Julien faisait de grands progrès dans le^ 
paules : il vainquit plusieurs fois les barbares, et après )o^ 
avoir repousses jusques au-delà du Rhin, il ravagea nue 
partie de l«ur territoire. Ces victoires et les insinuations 
porfides des courtisans le rendirent suspect à Constance, 
Peutrétre au^si entrait-il un peu de jalousie dan& le cciur 
de l'empereur. Dès lors il résolut d'affaiblir Julien , et à 
rappela une partie considérable de ses troupes» Les soir 
datS| attachés à Julien et au sol de la patrie, se mutinèicf nt^ 
et, malgré sa résistance, le proclamèrent Augiisto- 
C'est à Lutèce, ou il faisait sa résidence ordinaire, qu'il 
fut promu k cette éminente dignité. La uuit qui précéda 
son élévation , il prétendit avoir vu en songo le génie de 



144 

Tempire loi reprochant de le laisser abandonné et lui de- 
mandant protection. Jalien s'empressa d'écrire k Con- 
stance pour loi protester de sa soumission y et lui oSKr de 
reeevoir de lui un préfet du prétoire. A cette nouvelle. 
Constance s'emporta et répondit îi Julien, » lui donnant 
Tordre de se contenter du titre de César. Le nouvel em- 
pereur lut cette lettre k ses troupes assemblées. Celles-ci 
ne lui donnèrent pas le temps de l'achever, et confirmèrent 
son élection par de bruyantes acclamations. Il passa Tbiver 
k Vienne, et ne s'avança vers l'Italie qu'k l'entrée du prin- 
temps. C'est de cetVi époque que date son apostasie : dans 
une lettre au philosophe Maxime il s'exprime en ces ter- 
mes : t Nous servons les dieux ouvertement , et la mul- 
titude des troupes qui me suivent est pieuse. Nous sacri- 
âons des bœufs publiquement ; nous avons offert aux dieux 
plusieurs hécatombes en actions de grâces ; les dieux mé 
commandent de conserver la pureté autant que possible , 
et jeteur obéis volontiers. Ils me promettent de grandes ré- 
compenses de mes travaux si je ne me néglige point (1). > 
La nouvelle des progrès de Julien parvint k Constance 
lorsqu'il était occupé k la guerre contre les Perses ; dès 
qu'il eut appris que Sapor avait opéré sa retraite , il re* 
vint k Constantinople en passant par Antioche. A Tarse , 
il tomba malade ; alors, sentant sa fin approcher, il voulut 
reeevoir le baptême ; Ëùzoîus , évéque arien d'Antioche , 
le lui administra ; peu après il mourut : c'était le 3 no- 
vembre 551 . Constance, en multipliant les conciles , em- 
brouilla les questions religieuses au lieu de les amplifier ; 

(1) Amm. Marc. 
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c'était UD esprit creux qui s'attachait aux mots plutôt 
qu'aux choses. Ammien Marcellia en fait un portrait se- 
vère, mais juste. 



CHAPITRE VI. 

Julien TApostat arrive à Tempire. — Il persécute les chrétiens. — ^ 
Caractère et effets de cette persécution. — Mort de Jalien. -^ 
Damase pape. — L*anti-pape Ursin. — Mœurs du clergé. — Vie de 
Damase. — Sa mort. — Ses écrits. 

Lorsque Julien parvint à Fempire, la société chré- 
tienne présentait un déplorable spectacle. La paix dont 
elle jouit sous Constantin avait laissé prendre un déve- 
loppement extraordinaire au relâchement des mœurs et 
aux égaremens de l'esprit. Constance accrut singulière- 
ment le mal en fon^entant les querelles religieuses , et 
en descendant jusqu'au rôle d'un violent sectaire : à sa 
mort , Tarianisme triomphait de toutes parts , et avec lui 
les abus les plus graves. Les écrivains chrétiens font un 
tableau effrayant de ces dissensions intestines. Saint Gré* 
goire de Nazianze remarque qu'elles avaient porté une 
grave atteinte, non seulement à la pureté de la doctrine, 
mais encore k la sainteté des mœurs ; que le peuple en per- 
dait le respect envers les prélats, et les fidèles la charité qui 
doit les unir. Il ajoute que ces luttes déplorables servaient 
aux païens de matière de divertissement et de raillerie 
dans les festins, dans les places pubUqnes et même sur 
I. 10 
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les théâtres où Ton jonait publiquement la religion chré- 
tienne parmi les autres sujets dont on traite dans ces lieux 
infâmes (1). Atlianase dit que les ariens étaient plus cruels 
que les Scythes (2). Le païen Ammien Marcellin va plus 
loin : Julien , dit-il , avait observé que les chrétiens se 
montrent plus cruels entre eux que les bêtes féroces ne le 
sont envers les hommes (5). Enfin, il n'était pas de ville, 
de village ou de hameau où ces divisions n'amenassent 
les plus vîolens excès. C'est, dit Tillemont, l'état le plus 
triste et le plus dangereux où l'Église ait peut- être 
jamais été réduite par la guerre extérieure et par l'héré- 
sie (4). Ajoutons qu'il avait usé la force du pouvoir poli- 
tique au dedans et considérablement affaibli l'empire au 
dehors. 

Frappé de ce spectacle, Julien pensa qu'en détruisant 
ta cause du désordre , le désordre cesserait : ayant vu 
la société bouleversée par les querelles du Christianisme, 
il s'en prit au Christianisme lui-même ; voulant détruire 
Terreur, il ne trouva rien de mieux que de s'attaquer 
k la vérité qui en était le prétexte. Il est singulier que 
Julien, qui avait été vingt ans chrétien, se laissât aller a 
cette préoccupation des païens des premiers siècles de 
l'Église ; pendant longtemps ils s'obstinèrent à confondre 
les gnostiques avec les chrétiens, rejetant sur ceux-ci 
les crimes de ceux-là. Julien ne sut pas démêler la vérité 



(1) Greg. Naz. or. i. 

(2) Âth. Hist. Âr. 

(5) Aimn. Mare. I. xu. 

(4) HUMA. Mém. p. sevv. à FHisté eecl. t. ^, 
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ebrétiemie obscurcie par les disputes de rarianisme ; et 
comme le dit très bien M. de Chateaubriand , il ne fut 
Trappe que du mouvement à la surface , et n'aperçut pas 
ridée immobile reposant au fond de ces troubles (i). 

A cette cause de la haine de Julien , il en faut joindre 
d'autres qui lui étaient particulières. Il avait dû les plus 
mauvaises années de sa jeunesse au chrétien Constance , 
et il poussait le culte des idées philosophiques jusqu'au 
fanatisme le plus ardent. Aussi , dès son arrivée k Con- 
stantinople , sous prétexte de bannir di> palais impérial 
le luxe et la mollesse, il en chassa presque tous les 
officiers ; il les remplaça par des philosophes et des 
magiciens, ce qui n'était guère mieux. Les premiers qui 
furent mandés au palais furent Maxime et Chrysanthe. 
Maxime s'empara tout-k-fait de l'esprit de Julien , et usa 
avec l'insolence d'un parvenu de l'influence qu'il avait 
acquise. Chrysanthe fut plus modéré ; devenu souverain 
pontife de Lydie , il ne fit pas sentir aux chrétiens un 
joug trop pesant. Il employa partout plutôt la douceur 
que la violence. Lorsque Julien se fut ainsi entouré de 
gens qui partageaient et flattaient ses idées , il s'occupa 
activement de rendre au paganisme son ancien lustre. Il 
fit ouvrir les temples, réparer ou rebâtir ceux qui avaient 
été démolis , redresser les autels et reprendre les sacrifi- 
ces ; lui-même ofirait des victimes et faisait des libations 
aux dieux. A Constantinople il érigea un idole à la for- 
tune et lui sacrifia comme au génie de la ville. Le nouvel 
empereur nourrissait deux projets qui Toccupèrent toutd 

(1) Ghateaabr. Et. hlst. t. it. 
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8a vie ; il voulait anéantir les chrétiens et subjuguer les 
Perses. L'expérience lui ayant appris que les persécutions 
n'obtenaient aucun résultat, il essaya des séductions; 
ainsi il rappela les évéques exilés et accorda dans tout 
l'empire la liberté de conscience. Il poussa plus loin la 
modération ; il se montra insensible à Tinsulte. L'évêque 
Maris lui ayant reproché son apostasie, il passa outre sans 
témoigner de colère. D'un autre côté, il voulut affaiblir 
les chrétiens par l'ignorance et leur défendit d'apprendre 
et d'enseigner ]es lettres humaines. Un sentiment de ja- 
lousie ne fut peut-être pas étranger k cette mesure (1). 
Julien qui avait de grandes prétentions littéraires se sentait 
écrasé par les sommités du Christianisme. 

Ce coup parut peut-être le plus rude aux chrétiens ; les 
beaux génies qui florissaient alors , les Basile , les Gré- 
goire de Nazianze , les Apollinaire se signalèrent par des 
plaintes amères à ce sujet ; une persécution sanglante leur 
eût moins coûté à subir. Toutefois, pour éluder la rigueur 
de l'édit de Julien et suppléer aux auteurs païens dont 
l'usage leur était interdit , ils se mirent h composer toutes 
sortes d'ouvrages en prose et en vers sur des thèmes de 
morale et de théologie. Ecrasée d'un côté, la liberté de la 
pensée se relevait de l'autre. L'édit de Julien ne servit 
qu'à ouvrir de nouvelles routes au talent et h vulgariser 
davantage les vérités qu'il voulait proscrire. 

Une douceur apparente et le dédain, tels sont les prin- 
cipaux caractères de la persécution de Julien. Il n'ap- 
pelait jamais Jésus-Christ que le Galiléen , et il étendait 

(!) Sozomène le dit formellement, Soz. )• v. e. 18. 
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à tous les chrétiens ce nom qu'il donnait au Messie (1) : 
il sanctionna même par une loi cette décision frivole. 
Aux mesures les plus injustes il mêlait le ton de raillerie 
et de fausse justice. Les ariens ayant maltraité les 
valentiniens à Edesse, il écrivit k ce sujet : c Les ariens, 
insolens de leur richesse , ont attaqué les valentiniens 
et ont commis à Edesse des excès qui ne se verront 
jamais dans une ville bien policée. Donc, pour leur 
aider à pratiquer leur admirable loi et leur faciliter 
rentrée du royaume des cieux , nous avons ordonné 
que tous les biens de Téglise d'Edesse lui soient ôtés ; 
l'argent pour être distribué aux soldats , les fonds 
de terre pour être réunis k notre domaine ; afin que 
pauvres ils deviennent plus sages et ne soient pas pri- 
vés du royaume céleste qu'ils espèrent. » S'il défend 
aux chrétiens l'étude des lettres humaines qu'on appelait 
en général les lettres grecques, c'est, dit-il, en em- 
ployant un misérable jeu de mots, qu'elles n'appar- 
tiennent qu'a ceux qui suivent la religion grecque, c'^tst- 
k-dire le paganisme. S'il leur interdit les charges publi- 
ques, c'est que leur loi défendant l'usage du glaive, 
il pense qu'ils ne pourraient pas punir les coupables 
dignes de mort ; s'il les prive de leurs biais , c'est pour 
faciliter la pratique de la pauvreté évangélique. Enfin , 
s'ils se plaignent , il leur répond : la vocation d'un chré- 
tien n'est-elle pas de souffrir (2) ? 
Malgré sa haine pour la religion du Christ , Julien com- 

(1) Greg. Naz. or. 5. 

(2) Jul. epist. 
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prenait la supériorité que la pureté de sa morale assurait 
a ceux qui la pratiquaient. Il voulut en faire passer Teffet 
dans la réforme qu'il tentait en faveur du paganisme. 
Dans ce but, il n'épargnait aux païens ni les exhorta- 
tions ni les menaces ; la lettre qu'il écrivait au souverain 
pontife de la Galatie en fait foi. Après avoir exhorté Ar- 
sace a être hospitalier et de mœurs sévères : c II ne suffit 
pas que vous soyez tel , continue-t-il , tous les pontife^ 
de Galatie doivent être ainsi. Persuadez-leur d'être gens 
de bien , soit par raison , soit par crainte ; autrement, 
privez-les des fonctions du sacerdoce , s'ils ne servent 
les dieux avec leurs femmes , leurs enfans et leurs do-r 
mestiques, et s'ils souffrent que dans leur famille il y 
ait des galiléens. Avertissez-les ensuite qu'un sacrificar 
teur honore ceux qu^ obéiront : chassez les autres. 
Établissez en chaque ville plusieurs hôpitaux pour exer- 
cer l'humanité envers tous les étrangers, non seulement 
d'entre les nôtres, mais envers tous, pourvp qu'ils soient 
pauvres, i Plus bas il laisse échapper cet aveu : « Il 
est honteux que les impies galiléens, outre leurs pau- 
vres, nourrissent encore les nôtres, et que nous les lais- 
sions sans secours (1). » 
Julien essaya de pousser encore plus loin l'imitation 
du Christianisme. Plein d'admiration pour la discipline 
de rEglise , il résolut d'organiser quelque chose de sem- 
blable dans les pratiques du paganisme ; il voulait insti- 
tuer dans chaque ville des écoles où les livres paï^s 
seraient expUqués et commentés dans des instructions 

(1) Jul. ep. 49. 
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publiques; preserire une formule de prières qoi'on chanta 
ferait à deux chœurs, régler les puuitioi» k imposer 
aux fautes selon leur gravité , les cérémonies à accom^ 
plir avant et après Tinitiation aux mystères « enfin imiter 
tout ce qui se pratiquait dans rÉglise, d'après les règles 
canoniques. Quant aux mesures d'ordre et de bienfah 
sance que le principe de la fraternité avait établies dans 
le Christianisme « Julien tenait encore plus à les faire 
passer dans le paganisme. U admirait surtout les lettres 
de communication que les évéques donnaient aux fidèles, 
et sur lesquelles leurs frères leur accordaient la frius gé- 
néreuse hospitalité (1). La mort vint arrêter Texécution 
de ces réformes. Saint Grégoire de Nazianze le regrette; 
car, dit-il , on eût pu voir la difiérence qu'il y a eati e la 
vertu qui s'appuie sur Dieu, et cette image trompeuse et 
forcée qu'en voulait présMter Julien « différence aussi 
grande que celle qui existe entre le mouvement naturel 
des hommes et l'imitation ridicule qu'en foftt quelquefois 
les singes (2). 

L'empereur ne borna pas k ces actes son plan . de 
destruction du Christianisme; il chercha à séduire l'ar- 
mécp U était d'usage qu^ks soMaU adorai^vttes image» 
des empereurs , c'était un bomiuise quî.Ht'a^ît rien d# 
commun avec la religion. Julien joignit aitis images qui 
le représentaient celles de Jupiter, de Mars ^ de.Merr 
cure. A certains jouis^ l'empereur distnbuaîi de sa main 
des largesses aux soldais. JoUen fit ^laeer k cAté de 

(!) Sozom. 1. V. ; Greg. Naz. or. 3. 
(2) Greg. Naz. ibid. 
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un aulel avec des charbons ardens ; avant de recevoir 
son or , chaque soldat était obligé de jeter de renccns 
sur le feu. Il y en eut qui obéirent , les uns par lâcheté, 
les autres par inadvertance; le plus grand nombre résista. 
Julien irrité les voulut faire périr : mais après quelques 
réflexions , craignant que leur courage ne servit d'exem- 
ple , il leur accorda la vie et les exila aux extrémités de 
1 empire (1). Parmi ceux qui résistèrent on cite Jovien, 
Valentinien et Valens qui occupèrent le trône après lui. 

Les païens profitèrent des favears de Julien pour faire 
subir aux chrétiens toutes sortes d'outrages ; ceux-ci ré- 
sistèrent , et il y eut bientôt du sang versé. Quoique la per- 
sécution n'existât pas légalement , les païens n'ignoraient 
pas qu'ils étaient sûrs de l'impunité. Les gouverneurs ne 
contraignaient pas les chrétiens aux sacrifices par la force 
ouverte , mais ils leur suscitaient toutes sortes de mau- 
vais traitemens sous divers prétextes. Tantôt ils augmen- 
taient les taxes qui pesaient sur eux , tantôt ils excitaient 
le peuple à les maltraiter ; enfin , pour la moindre résis- 
tance k des ordres injustes, ils les torturaient par les plus 
affreux supplices. Plus les provinces étaient éloignées de 
Rome, plus la cruauté des gouverneurs était extrême. 
C'est ainsi que l'Occident eut moins de martyrs que 
l'Orient; l'Orient vit d'horribles tortures; les églises 
étaient brûlées et profanées , les vierges insultées publi- 
quement, les prêtres livrés aux fureurs d'une popula- 
tion en démence. Les chrétiens résistaient avec courage. 
Marc , évêque d'Aréthuse, à la tête de son troupeau avait 

(I) Thcod. c. 17. 
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renversé un temple et bâti nne église k la place. Trop 
pauvre pour rebâtir Tédifice ou en payer le prix, le 
saint vieillard fut livré à la colère de la populace. On 
le traîna par les rues , tantôt par les pieds , tantôt par les 
cheveux'; les enfans se le jetaient les uns aux autres et 
le recevaient sur la pointe de leurs stylets. Ses cuisses 
étaient serrées dans des cordes ; on lui coupa les oreilles 
avec des fils ; enfin , quand les bourreaux eurent épuisé 
leur rage, ils prirent ce saint évéque, et après avoir 
frotté son corps de miel et de saumure , ils le suspendi- 
rent dans un filet et l'exposèrent sous les rayons d'un 
soleil ardent à la piqûre des mouches. Livré k cet affreux 
supplice , le noble martyr se félicitait d'être élevé vers te 
ciel , pendant que ses bourreaux rampaient sur la terre. 
Julien avait une cause particulière de haine contre lui ; 
Marc Tavait soustrait tout enfant aux fureurs de Cons- 
tance. Julien, devenu apostat, se vengeait de son bien- 
faiteur resté chrétien. 

Salluste , préfet du prétoire , entendant le récit de ces 
souffrances qui n'avaient pu abattre Marc , ne put s'em- 
pêcher de dire à Julien : c Ne rougissons-nous point de 
c nous voir tellement au-dessous des chrétiens que nous 
c n'ayons pu surmonter un vieillard par tous les tourmens 
c que nous lui avons fait souffrir ? Ce ne serait pas une 
c grande gloire de l'avoir vaincu , mais quelle honte est- 
c ce d'en avoir été vaincus! On se moque de nous; plus 
c nous maltraitons les chrétiens, plus on les estime (1). > 

La reconstruction des temples fut le prétexte qui servit 

(1) Trad. de TiUem. 
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le plus k toriuref l6s ebrétiens. Jalieo avait ordonné qu'ils 
fassent partout rebâtis à leurs dépens. Gaza, Ascalon, 
Côsaféô , Héliopolis , et presque toutes les villes de Syrie 
virent de saaglantes luttes où les païens n'épargnaient ni 
rage ni le ^xe ; les meurtres y furent si borrrbles que 
rbistotre bésite k les admettre de la part d*un prince qui 
avait déclaré que la douceur serait la règle de sa conduite. 
Mais toutes ces mesures contre les ebrétiens n'étaient 
qu'un préhide, à un plan plus complet de persécution. 
Julien en avait remis l'exécuticm k son retour de la guerre 
des Perses ; il voulait exclure de tous les emplois ceux 
qu'il appelait Gattléens, leur interdire tout recours en 
jastice,]esforcerkofi]rir de l'encens aux idoles, s% vout 
laient conserver le droit de plaider et même celui d'acbe- 
ter du pain. Mais son beure approcbait. Il avait montré 
sufiisamment l'impuissance d'une persécution basée sur 
la ruse intelUgente et cruelle ; le bandeau que la main de 
Dieu abaisse sur les yeux de ceux qu'il veut perdre appe- 
santissait déjà ses paupières. Enflé d'orgueil, iler des 
succès qui avaient marqué sa carnère dans les armes , 
Julien se précipita en aveugle vers la destinée qui l'atten- 
dait. Celui qui voulait détruire les disciples de l'Évan- 
gile par la loi, et celui qui les livrait à l'épée allaient 
en venir aux mains : la Providence armait l'apostat 
contre le persécuteur (1). Après avoir refusé la pai^ 
que lui offrait Sapor, Julien ouvrit la campagne avec unç 
témérité qui semblait sûre du succès; on ne reconnaii^ 
sait plus ses talens militaires. On sait l'issue de celte entre- 

(1) Chateaub. Étud. hîst. t. ii. 
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prise : manquant de vivres, harcelé 4e toHtes parts, Julien 
fut obligé de commencer la retraite. Comme il se battait 
à la tête de ses troupes, un javelot vint lui percer le côté, 
la blessure était mortelle. Ses derniers momens ne manr 
quèrent pas d'une certaine grandeur. 11 vit venir la mort 
avec calme, conversa avec ses amis, les réprimandant de 
leur douleur, car il ne convenait pas de pleurer une âmç 
qui allait se réunir au ciel et aux astres» Il empira sans 
efforts au milieu de la nuit. Il était âgé de trente-trois ans, 
et avait régné près de vingt-'Un mois depuis la mort de 
Constance (de J.-C. 363). 

La persécution de Julien, événement unique dans 
rbistoire, était la dernière épreuve que TÉglise devait 
subir dans le sens du paganisme ; c'était pour ainsi dire 
le suprême effort d'un culte emporté par des idées nou- 
velles , effort qui coûta la vie à l'homme qui voulut le 
tenter. Le parallèle de Constantin et de Julien s'offre natu* 
rellement k la pensée de tous ceux qui lisent les grandes 
pages de l'histoire des premiers temps du Christianisme* 
M. de Chateaubriand le résume en quelques mots : < Con^ 
c tantin, dit-il, était un prince inférieur a Julien, et poutt 
c tant il a rattaché son nom à l'une des plus mémorables 
c révolutions de l'ordre social. C'est qu'abstraction faite 
c de ce qu'il peut y avoir de surnaturel dans l'établisse- 

< ment de la religion chrétienne , il se mit k la tête des 
c idées de son temps , marcha dans le sens où l'espècq 
c humaine marchait, et grandit avec les uKeurs croissait* 

< tes qui le poussaient. Julien, au contraire, se fil écra^r 
c par les générations qu'il prétendait retenir ; elles le je- 
« tèrent par terre, malgré sa fçtrcei et hii passèreatsur la 
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4 poitrine. Eùt41 vécu , il aurait ralenti le mouvement , il 
€ ne TeAt pas arrêté ; le calvaire nu par où l'esprit de 
< rhomme allait maintenant chercher la vérité de Dieu 
c devant dominer tous les temples (1). > Ajoutons que 
l'histoire, pour marquer d'un sceau ineffaçable la des- 
tinée de ces deux hommes , a donné le nom de grand k 
l'un , k l'autre celui d'apostat. C'est que celui-ci fut le 
dernier empereur païen , celui-là le premier empereur 
chrétien. 

Jovien, primicier des gardes, succéda à Julien. Il ne 
put que conclure une paix honteuse avec les Perses ; mais 
il rappela Âthanase, et l'Église respira. La mort arrêta 
Jovien avant la Qn de la retraite de l'armée de Julien qu'il 
dirigeait. Val^tinien fut élu pour le remplacer. Un mois 
après il associa k l'empire son frère , Valens , qui devait 
attacher son nom k de cruelles persécutions pour l'Égh'se 
et a la dernière invasion des barbares. La division de l'em- 
pire d'Orient et d'Occident fut alors définitive. Yalentinien 
établit sa cour a Milan , Valens k Constantinople. La ville 
étemelle restait libre , elle semblait se préparer k servir 
de siège k la puissance du successeur de saint Pierre. 

Valons ne laissa pas long-temps l'Église en paix. Il pro- 
tégeait les ariens et se montrait particulièrement irrité 
contre les évêques du concile deLampsaque qui venait de 
les condamner. Ce concile avait voulu prendre un moyen 
terme entre la foi d'Occident et les doctrines d'Anus ; ceux 
qui suivirent cette croyance reçurent le nom de demi* 
ariens. La persécution de Valens les décida a recourir 

<1) Chateaub. Étud. hist. t. ». 
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k l'empereur Yalentinien et au pape Libère ; ils pensaient 
qu'il valait mieux accepter la foi des Occidentaux que 
l'arianisme pur. Us envoyèrent donc Eustathe de Sébaste» 
Silvain de Tarse et Théophile de Castabale ; ils avaient 
mission de communiquer avec TÉglise romaine et d'ap- 
prouver le mc^consubstantiel, sans disputeravecLibère(l). 

A leur arrivée en Italie , les députés demi-ariens n'y 
rencontrèrent pas Yalentinien : il se trouvait danslesGaules, 
occupé à faire la guerre aux barbares ; ils ne voulurent 
pas aller l'y chercher, et ils rendirent au pape Libère les 
lettres dont ils étaient chargés. Le pape refusa d'abord 
de les recevoir jusqu'à ce qu'ils lui fissent savoir qu'ils 
avaient rejeté l'arianisme. Libère leur demanda alors une 
profession de foi orthodoxe; ils la lui adressèrent, et il 
ne fit plus aucune difficulté de communiquer avec eux. 
Quand les députés repartirent , il leur donna des lettres 
pour les évéques qu'ils représentaient ; le pape y témoigne 
sa joie de leur retour à la foi et de leur union avec les 
Occidentaux ; enfin il leur recommande de garder soi- 
gneusement la foi de Nicée. 

Libère ne survécut pas long-temps à cette réunion , il 
mourut au mois de septembre 566 : il occupait le siège 
apostolique depuis quatorze ans et quelques mois. Il avait 
effacé le souvenir de sa chute par une noble et courageuse 
conduite, et les évéques les plus illustres du temps, saint 
Basile, saint Ëpiphane, saint Ambroise, rendent à sa mé- 
moire le témoignage du plus profond respect (2). 

(1) Socr. IV ; Soz<Mn. VI. 

(2) Epîph. hseres.; Bas. cp. lxxiv; Âmb. de Virg. 
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L'élection do pûpe qni devait remplacer Libère excita 
dans rÉgtise des troubles qui donnèrent lien h on schisme 
funeste. A la mort de Libère , il y avait denx partis vio- 
lons qui voulaient disposer du siège pontifical ; Tun por- 
tait Damase, l'autre Ursid. 

Le père de Damase se nommait Antoine ; c'était un 
espagnol , fixé depuis long-temps ^ Rome ; et probable- 
ment Damase y était né. On voit dans une inscription 
rapportée par Baronius que cet Antoine avait été suc- 
cessivement écrivain , lecteur , diacre et prêtre dans 
l'église Saint- Laurent jusqu'k un âge fort avancé. Da- 
mase avait servi dans la même église que son père. 
Lors du bannissement de Libère en 555, il était diacre 
de Rome ; il s'engagea par serment , avec le reste du 
clergé de Rome, k ne recevoir jamais d'antre pape du 
vivant de Libère. Il suivit ensuite le pontife k Bcrée 
où il demeura quelque temps avec lui. Malgré cet acte 
courageux et noble, la calomnie n'a pas épargné Damase. 
Ses ennemis ont prétendu que, de retour à Rome, il avait 
abandonné Libère pour se réunir k l'anti-pape Félix ; les 
partisans d'Ursio nous paraissent les auteurs de ce bruit 
sans fondem^t, destiné k appuyer ce qu'ils ont dit de 
l'ordination de Damase* Us ont prétendu qu'il avait été 
éla dans la basilique de Saint-Laurent par ceux qui sui- 
vaient le parti de Félix, lorsque Ursin avait été déjà 
ordonné dans la basilique de Jules ; que le peuple excité 
par Damase avait brisé les portes de la basilique , s'y était 
livré durant trois jours k d'horribles massacres ; enfin , 
que sept jours après Damase s'était emparé de la basiii- 
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que de Latran où il s'était fait une sec<md6 fois orâ<œiier 
évêqûe. 

Telle est la Tei^on des partisans d'Ursin* Le eoneile 
d'Âquilée 9 tenn en 381 , venge Damase de ces odieuses 
accusations. Il attribue h Ursin les troubles qui ensan^ 
glautèrent Rome ; il dit que cet bomme , d'une mauTaise 
réputation 5 chercha à sé faire conférer par violence 
une dignité qui ne lui était point due. Le concile de 
Rome (1) s'exprime ^ peu près en ces termes. Saint 
Jérôme qui a pu être témoin oculaire de ces débats ^ 
rétablit ainsi les faits. Selon loi, Damase avait été ordonné 
évêque dans la basilique de Saint-Laurent , lorsque Ursin, 
suivi d'une foule séditieuse, vint trouver Paul, évêque 
de Tibur, homme ignorant et grossier, et se fit ordonner 
évêque. Il y eut alors parmi le peuple une violente sédition. 
Juventien , préfet de Rome ^ et Julien , préfet des vivres , 
exilèrent UrsIn avec deux diacres et sept prêtres , prin- 
cipaux auteurs des troubles. Les partisans d'Ursin les enle- 
vèrent aux soldats et les conduisirent à la basilique de 
Libère , nommée Sicine , où Ursin avait été ordonné (2). 
Cet acte de violence mit le comble k l'exaspération des 
partisans de Damase ^ ils se portèrent en armes devant la 
basilique dont ils firent le siège. On mit le feu à l'édifice, 
les portes furent rompues et le toit découvert. Cent trente^ 
sept personnes de l'un et l'autre sexe périrent dans cette 
lutte. Juventien ne pouvant réussir à calmer les esprits , 



(1) Tenu selon tillem. en 378. 

(2) Depuis Saiote-Marie-Majeure. 
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fol obligé de quitter Rome. Quoique Damase fût innocent 
de ces excès, ils lui ont été souvent reprochés. 

Cependant les espn\s étaient toujours en proie ^ la 
même irritation. Trois jours après les meurtres dont la 
basilique de Libère avait été le théâtre, les Ursiniens 
essayèrent de soulever de nouveau le peuple ; ils s*assem- 
blèrent dans la basilique de Libère , et demandèrent k 
grands cris qu'il se fit une réunion d'évêques pour juger 
le différend. Il est probable que cette réunion eut lieu , 
mais il n'eaest resté aucune preuve dans Thistoire. Quoi 
qu'il en soit, Damase triompha du parti d'Ursin, et la 
sédition excitée par ce dernier fut apaisée pour quelque 

temps. 

On le voit, le siège de Rome n'était plus ce poste re- 
douté où un martyre certain attendait celui qui l'occupait ; 
il pouvait tenter les plus ambitieux , et on se le disputait 
avec acharnement. Prétextât , qui était revêtu des plus 
hautes dignités de l'empire , disait en riant k Damase : 
Faites -moi évéque de Rome et je me ferai chrétien. 
Ammien Marcellin parlant de la querelle d'Ursin et de 
Damase s'exprime en termes analogues : 

c Quand je considère la splendeur de Rome , je ne nie 
pas que ceux qui désirent cette place ne doivent faire 
tous leurs efforts pour y arriver, puisqu'elle leur procure 
un établissement sûr où ils sont enrichis par les offrandes 
des dames; ils sortent dans des chariots vêtus splendide- 
ment , et font si bonne chère que leurs tables surpassent 
celles des rois. Ils pourraient être véritablement heureux, 
si , méprisant la grandeur de Rome , ils imitaient la vie de 
quelques prélats des provinces, qui, par la frugalité de 
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leur nourriture , là pauvreté de leurs habits et la modestie 
de leurs yeux baissés vers la terre, se rendent recomman- 
dables au Dieu étemel et à ses vrais adorateurs (1). i 

La tranquillité dont jouit l'Église Romaine après Texil 
d'Ursin ne fut pas de longue durée ; les schismatiques in- 
triguèrent tant auprès de l'empereur Yalentinien , qu'ils 
obtinrent le rappel de leur chef. Ursin revint donc ^ 
Rome environ un an après en avoir été chassé. Toutefois, 
l'empereur avait en soin de dire dans son rescrit de 
rappel, que si les séditieux recommençaient leurs menées, 
ils seraient punis sans miséricorde. Malgré ces précau- 
tions, il parait que les troubles se renouvelèrent, car deux 
mois après son retour, Ursin fut de nouveau exilé. Les 
schismatiques n'en continuèrent pas moins leurs assem- 
blées : ils se réunissaient dans les cimetières des martyrs , 
et avaient même une église. Sur la requête de Damase , 
Yalentinien ordonna qu'ils fussent chassés de la ville , et 
que le pape entrât en possession de leur église (â). 

Damase profita de la paix que cette mesure donna 
à Rome pour s'occuper de l'arianisme ; il convoqua uik 
concile où Ursin, Yalens et tous ceux qui suivaient 
leur doctrine furent condamnés. Seulement on évita 
de mentionner Âuxénce , évêque de Milan , parce que 
Yalentinien, induit en erreur, le croyait orthodoxe. Saint 
Athanase et les évéqnes d'Egypte , répondant au pape , 
lui mirent sous les yeux les erreurs d'Aiixence et de- 
mandèrent sa déposition. 

(1) Âmm. Marc. 1. xxvii. 

(2) Âmm. Marc. 1. xxi ; Marcell. et Faust. ; Baron, t. iv. 

I. 11 
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C^peadiot laa mœurs du clergé offraient nn déplorable 
spectacle ; TaTarice et la cupidité avaient fait dans ses 
rangs d'effrayans progrès. Les clercs adressaient nue cour 
scandaleuse m\ dames romaines , pour avoir part k leurs 
immenses richesses. Pour réprimer ces a^bos , Yatenti- 
nien promulgua une loi qni est restée câèbre dans les 
fastes de l'Église^ Elle défend aus 6cclésiastî<i«es et à 
ceux qui faisaient profession de continenoe , e'est-k*dii6 
aux ascètea ou religieux , de fréquenter les veuves et les 
^orphelines « de rien recevoir des femmes qui habiteront 
avec eux sons prétexte de religion , ni par don , ni par 
testament » ni par fidéicommis, déclarant que toute dona<- 
lion qui portera un des caractères signalés par la loi s^ra 
confisquée (1). Cette loi , monument honteux de la cor- 
jruption, fut accueillie avec faveur par la partie saine do 
clergé. On croit que Damase l'avait provoquée , et cette 
sévérité honore sa mémoire. Les Pères de TÉgUse, qui 
florissaient alors , donnent tous leur approbation k celte 
mesure. Saint Jérôme ne se plaint pas de la loi , mads il 
témoigne son affliction de ce qu'elle est méritée (2). Nous 
ne nous en plaignons pas, dit samt Ambroise , parce que 
BOUS ne croyonit pas que nous perdions quelque chose 
lorsqu'on nous ôte de l'argait. Aussi , ajoute-t^l , je n'en 
l^rie pas pour m'en plaindre, mais au contraire pmir 
montrer aux païens que je ne déplore pas de sendblables 
pertes ; ear j'aime nnenx que nous ayons moins d'argent 
et plus de vertu et de grâces (5)«. 

(1) Ck)d. Theod. t. ii. 1. xx. de Epist. 

(2) Hier. ep. ii. 1. 1. 

(3) Âmb. ep« xiu 
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L'Église d'Orient gémissait aussi sous le poids de toute» 
sortes de calamités. Les évéques de ces contrées ayant 
reçu la lettre du concile de Rome tenu contre Auxenqe , 
s'assemblèrent an nonibre de cent quarante^six , pour 
souscrire h la profession de foi qu'elle contenait. Ils 
adressèrent ensuite k Rome leur adhésion , et ils profitè- 
rent de cette occasion pour faire aux Occidentaux une 
peinture exacte des maux qu'ils souffraient : c II ne s'agit 
< plus d'une Église, ni de deux, disent-ils ,. l'hérésie s'é- 
c tend depuis les confins de riUyrie jusqu'à la Thébaïde ; 
f la saine doctrine est renversée, les lois de l'Église 
f confondues; les ambitieux s'emparent des premières 
c places , qui deviennent la récompense de l'impiété. La 
fl gravité sacerdotale est perdue : on ne trouve plus de 
c pasteurs qui sachent leur devoir ; ils tournent k leur 
c profit le bien des pauvres, ou en font des libéralités, 
c La rigueur des canons est oubliée^ La licence de pé- 
f cher est grande, car ceux qui ont acquis rautorité 
c par la faveur des hommes, témoignent leur recon*» 
c naissance en accordant tout aux pécheurs. Ainsi les 
c peuples sont sans correction , et les pairtenrs n'osent 
f parler, étant esclaves de ceux qui les ont élevés. La foi 
c catholique devient un prétexte pour couvrir les inimi- 
% tiés particulières. Quelques uns craignant d'être con*- 
c vaincus de crimes honteux , excitent du désordre 
c dans le peuple pour s'y cacher et rendent la guerre 
c irréconciliable; les infidèles rient de ces maux, les 
c faibles en sont ébranlés , la foi devient douteuse et 
t l'ignorance se répand dans les esprits; les gens de bien 

t ont la bouche fermée ; les sanctuaires sont profanés ; 



c les peuples catholiques fuient les lieux d'oraison comme 
c des écoles dimpiété , et vont dans les déserts élever 
c leurs mains au ciel avec larmes et gémissemens. Le 
€ bruit de ce qui est arrivé dans la plupart des lieux vous 
€ est parvenu ; vous savez que les hommes et les femmes, 
c les enfans et les vieillards se répandent hors des villes 
c et célèbrent les prières à découvert , souffrant toutes 
€ les injures de Tair avec une extrême patience (1). > 
Les évêques d'Orient terminent cette lettre en deman- 
dant avec les plus grandes instances k ceux d'Occident 
de venir k leur secours, ils les supplient de leur envoyer 
une députation nombreuse qui puisse avoir Tautorité d'un 
concile. 

L'empereur Valons augmentait encore ces maux en 
appuyant de toute son autorilé la persécution ; il ne s'a- 
charnait qu'aux seuls catholiques, laissant aux hérétiques, 
aux juifs et aux païens le libre exercice de leur croyance. 
La mort d'Âthanase (575) porta la persécution en Egypte 
que le saint évéque en avait préservée. Avant sa mort, il 
avait désigné^Pierre, homme vénérable, pour son succes- 
seur; ce choix fut ratifié par le pape Damase et par l'É- 
glise d'Alexandrie. Euzoïus d'Ântioche obtint un ordre de 
Valons pour introniser Lucius à la place de Pierre , évé- 
que légitime. Celui-ci fut indignement chassé ; contraint 
de céder k la violence , il se retira k Rome après avoir 
écrit une longue lettre k tous les évêques catholiques. Le 



(1) La rédaction de cette lettre est attribuée à saint Basile ; elle 
porte les noms de Mélèce, Eusèbe, Basile et de vingt-neuf aulreç 
évêques. 
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pape le reçut avec une touchante charité , et pendant 
cinq ans il lui accorda l'hospitalité la plus généreuse (1). 

Cependant les schismatiques du parti d*Ursin s'éle- 
vaient toujours il Rome contre l'autorité de Damase. 
Lorsque Ursin fut exilé dans les Gaules , ses partisans 
n'en continuèrent pas moins leurs assemblées. L'empereur 
Yalentinien leur défendit alors par un rescrit de se réunir 
dans un rayon de vingt milles autour de Rome. Deux ans 
après (371), il permit k Ursin de quitter le lieu de son 
exil , et de résider où il voudrait , pourvu que ce ne fût 
ni a Rome ni dans les régions subarbicaires, c'est-k-dire, 
voisines de la ville (2). D'autres schismatiques troublaient 
aussi la tranquillité publique. Damase s'en plaignit k 
l'empereur, et en 374, un rescrit de Yalentinien ordonna 
que ceux qui tiendraient des assemblées illicites seraient 
bannis a cent milles de Rome , et que ceux qui avaient été 
condamnés par des évéques catholiques ne pourraient 
retourner aux églises qu'ils avaient trompées , ni deman- 
der la révision de leur procès (3). Malgré ces dispositions 
sévères et la vigilante sollicitude de Damase , les lucifé- 
riens et les donatistes conservèrent assez long-temps 
deux évéques k Rome. 

Valens continuait toujoursk persécuter les catholiques: 
il voulut contraindre saint Basile k communiquer avec 
les ariens ; toutefois, il n'osa lui-même se faire l'instrument 
de sa propre haine. Modeste, préfet du prétoire, créature 



(1) Greg. Naz. or. 

(3) Rescr. ap. Bar. an. 369 init. ; ibid. an. 371 init. 

(3) Cod. Theod. 1. 1. 
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dél^ôitipereur, courtisan servile et ministre dévoué \ toutes 
les infamies , fut chargé de réduire l'illustre Basile. Ce 
fut dans son interrogatoire que Modeste , frappé de sa 
fermeté , lui dit : Personne n*a jamais parlé ii Modeste 
avec tant d'audace. C'est que jamais tu n'as rencontré 
d'cvéque, lui répondit Basile (1). Les hommes avaient 
changé de rôle , l'opprimé dominait l'oppresseur. 

Les Orientaux ne se lassaient pas de demander aux 
Occidentaux une députation qui servit à faire cesser les 
luttes qui les divisaient , et aussi h les soutenir contre les 
ariens. Saint Basile avait écrit plusieurs fois h ce sujet ; 
il parait que les évêques n'accueillaient pas ces ouvertures 
Avec beaucoup d'empressement. Le prêtre Évagre, qui 
retourna de Rome à Ântioche, rapporta même aux Orien- 
taux que l'on n'était pas entièrement satisfait en Occident 
de leur conduite et de leurs lettres. Basile profondément 
blessé se plaignit avec amertume du pape : dsms une lettre 
adressée à Paul de Samosate , il parle du faste de t Oc- 
cident et de ces gens glorieux, qui, quand on les 
flatte, n'en deviennent que plus insolens (S). Ce re- 
proche n'était qu'un écho des calomnies répandues contre 
Damase par les partisans d'Ursin. AU reste, il était per- 
sonnel et ne s'adressait pas au pape. Les souffrances de 
Basile et ses luttes glorieuses en Orient sont une excuse 
suffisante à cet emportement qui n'eut pas de suite. I^ ne 
parait pas que Damase s'en montra irrité ; au Contraire , 
il assembla un concile à Rome , ensuite duquel il fit tenir 

(t) Quia nuAquam incidisti in Episcopum. 
(2) Basil, ep. x. 



aux Oceideataux des lettres qui témoignaient de son désir 
ardent de les secourir, disant qu'il n'attendait qu'une occa- 
sion favorable pour le faire d'une manière plus efiicace* 

Sur ces entrefaites ^ les Goths se mirent k piller la 
Thrace; Valens se disposa à marcher contre eux , maia 
avant de quitter Gonstantinople, il fit cesser la persécu- 
tion contre les catholiques, donna ordre que les évéques 
et les prêtres bannis, ainsi que les moines condamnés aux 
mines, fussent rappelés. Les catholiques profilèrent de ces 
dispositions pour redemander Pierre, leur évoque légitime. 
Il partit donc de Rome avec des lettres de Damase, et revint 
à Alexandrie où il fut reçu avec transport. Lucius, honteu- 
sement chassé, se retira à Constantinople, espérant que 
Valens le rétablirait (1) ; mais le persécuteur touchait à 
son heure dernière , ce retour de clémence tardive pré* 
sageait {Mresque sa fin. Sa fin fut assez semblable à celle de 
Julien l'Apostat* Le même aveuglement accompagna les 
derniers instans de sa vie. Arrivé auprès d' Andrinople , 
il apprit que l'empereur Gratien , son neveu , avait rem- 
porté des avantages considérables sur les Germains , et 
qu'il s'avançait k sa rencontre pour le secourir. Jaloux 
des victoires de ce jeune prince, Valens ne voulut pas 
l'attendre, et il se prépara au combat. Un moyen de s^ut 
plus certain vint encore s'offrir k lui; Fritigem, roi des 
Goths , lui envoya un prêtre , lui offrant la paix et deman^ 
dant seulement qu'il lui fût permis d'habiter la Thrace* 
Valens refusa , et la bataille commença ; l'issue n'en fut 
pas douteuse. L'armée romaine périt presque en entier ; 

(1) Hier. ch. ; Sozom. vi. c. 59. 
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VempereûT , blessé d'an coup de flèche , se sauva dans 
une cabane ; quelques Goths y mirent le feu sans savoir 
ceux qu'elle renfermait ; ils furent tous brûlés , excepté 
un des gardes de l'empereur qui se sauva par une fenêtre 
et raconta le fait (1). Ainsi périt Valons (378) : il avait 
régné quatorze ans et quelques mois , il était âgé de cin- 
quante ans. < Il fut brûlé, dit Jomandès, avec une pompe 
c royale , et c'était un jugement de Dieu qu'il périt de la 
c main de ceux qui lui avaient demandé la vraie foi , et 
c qu'il avait trompés, voulant changer pour eux le feu de 
c la charité en celui de la géhenne (2). 

Dès que Valons fut mort , Gratien promulgua une loi 
qui accordait la liberté de conscience et de culte ; il inter- 
disait les assemblées seulement aux manichéens, aux 
photiniens et aux eunomiens : ceci était pour l'Orient. 
Il ordonna aussi que les catholiques bannis fussent rap- 
pelés et que les ariens fussent contraints de rendre aux 
catholiques les églises qu'ils avaient usurpées. Un an 
après (579) , il révoqua cette loi , et défendit k tous les 
hérétiques d'enseigner leurs erreurs ou de rebaptiser, et 
k leurs évoques, leurs prêtres et leurs diacres de tenir des 
assemblées. Il s'occupa ensuite des affaires politiques. 

Arrivé k l'empire , Gratien s'effraya de cette nuée de 
barbares qui venait fondre sur lui ; il désespéra de lutter 
seul contre leur envahissement, et il voulut partager le 
poids des affaires avec un homme d'un mérite éprouvé. 
Il jeta les yeux sur Théodose, qui remplissait toutes ces 



(1) Amm. Marc, xxxi ; Idac. Fast. ; Socr. iv ; Sozom. vi. 

(2) Joroandcs. c. 26. 
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conditioiis. Tbéodose était d'origine espagnole, et descen* 
dait de Temperenr Trajan. Son père, un des grands capi- 
taines du temps , avait en la tête tranchée k Cartha^e. 
Après cette exécution, Théodose s'était retiré en Espagne, 
et il s'y troUTait lorsque Gratien voulut lui donner la moitié 
de sa puissance. Il fut proclamé empereur k Sirmium, le 14 
janvier 379. L'empire se divisa ainsi : Théodose eut l'Orient» 
Gratien et Valentinien , son frère , régnèrent sur l'Occi- 
d^t (1). Mais revenons un peu sur nos pas. 

Dans l'intervalle qui sépara la mort de Valons de l'élee* 
tion de Théodose, un concile avait été tenu à Rome, 
toujours au sujet des troubles occasionnés par Ursin (2). 
Quoique exilé depuis long-temps, cet anti-pape faisait 
agir sourdement auprès de la lie du peuple les clercs qu'il 
avait ordonnés ; quelques évéques condamnés se mainte- 
naient aussi par la force dans leurs Églises. Les évéques 
du concile portaient ces faits k la connaissance des empe- 
reurs Gratien et Yalentmien. c Enfin, disaientrils, la fac- 
c tion d'Ursin en est venue jusqu'k suborner un juif, 
c nommé Isaac , pour attaquer la personne de notre saint 
€ frère Damase, et réduire celui qui était établi juge de 

< tous , k plaider lui-^méme sa cause , afin qu'il n'y eût 

< personne qui pût juger les usurpateurs. Vous avez 

< dissipé leurs artifices ; vous avez par votre jugement 

< reconnu et publié l'innocence de notre frère Damase. 
f Isaac n'ayant pu prouver ce qu'il avançait , a eu le sort 
f qu'il méritait (3). > 

(1} Theodos. v. h. c. v ; Zozim. 1. iv ; Idac. Fast. 579 ; Chr. Pasc. 

(2) Conc. t. II. 

(3) Il avait été exilé en Ëspagae. 
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Les éiéqu^ oontmaent i et demandent MX empeteors 
d'ordonoer que quiconque sera oondamné par Damase 
ou par les évèques catholiques, et refusera de quitter son 
église , soit oMidé à Rome ; que Damase» justifié par les 
empereurs » ne puisse être soumis aux jugémenS criminels 
dont ta loi exemple les évéques : ils finissent en réda* 
mant quelques autres mesures de discipline^ Gratien ao» 
c(Nrda tout ee que le concile de Rome demandait. Cette 
même année qui vit renaître quelques jours de paix pour 
l'Église ) saint Basile mourut. Â ses funérailles, il y eut 
un tel concours de peuple, que plusieuis personnes furent 
étouffées ; les gémissemens dominaient le chant des psau- 
mes. Il fut regretté même des païens et des juifs ; toute 
la terre le pleura , dit un de ses panégyristes, comme le 
docteur de la vérité et le lien de la paix des Égfises. 

L'empereur Théodose, qui était chrétien et catholique, 
n'avait pas encore reçu le baptême ; étant tombé malade, 
il fit appeler Àscale , archevêque de Thessalonique , et 
reçut de ses mains le teptême : il guérit peu de jours 
après. Amsi la foi de Nicée se rdevait de toutes parts ; 
Grégoire de Nazianse signalait surtout ses effiirts à Cons- 
tantinople pour rétablir TÉglise catholique. Le pape Da^ 
mase s'associait h lui de tout son pouvoir ; il écrivit aux 
évêques de Macédoine de veiller à oe que ce siège fût 
conservé intact de toute souillure hérétique. Quelques 
évéques d'Egypte ne tinrent aucun compte de cette solli- 
citude; ils ordonnèrent évêque de Gonstantinople un 
homme perdu de mœurs , nommé Maxime : le peuple le 
chassa de la ville , et Théodose maintint son bannisse- 
ment. Damase, à cette nouvelle^ adressa deux lettres aux 
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évéqoes pour leor témoigner eoiubieil il était satbbil de 
leur énergie. 

Préoccupé de rendre autant qu'il le pourrait l'Église k 
l'unité catholique , Théodose promulgua cette loi qui a 
pris son nom des premiers mots qui la commencent: 
Cunctos populos (38 mars 380) ; la voici : 
c Les empereurs Gratien , Valentinien et Théodose au* 
guste , au peuple de la ville de Gonstantinople. Nous 
voulons que tous les peuples de notre obéissance sui- 
vent la religion que Tapôtroeaint Pierre a enseignée Mt 
Romains, conune il parait^ parce qu'elle s'y conserve 
encore k présent ; celle que Ton voit suivre au pontire 
Damase et k Pierre, évèqued'Âleiandrie , homme d'une 
sainteté apostolique : en sorte que , selon Tinstniction 
des ap6tres et la doctrine de l'Évangile , nous croyions 
une seule divinité du Père^ et du Fils et du Saint-Esprit, 
sous une pareille majesté et une sainte Trinité. Nous 
voulons que ceux qui suivront cette loi prennent le 
nom de chrétiens catholiques ; et que les autres que 
nous jugeons insensés portent le nom inf&mé d'héréti- 
ques, et que leurs assemblées ne prennent point le nom 
d'églises ; réservant leur punition , premi^ement k la 
vengeance divine ^ et ensuite an mouvement qui nouâ 
sera inspiré du ciel, t 
Pendant que l'Orient s'efforçait de revenir k la fol 
catholique, l'Occident voyait naître une nouvelle héré- 
sie , celle des priscillianistes. Elle dut son origine k un 
égyptien nommé Marc , qui l'apporta en Espagne ; il ins- 
truisit plusieurs disciples , dont le plus considérable fut 
Priscillien, qui donna son nom k cette erreur. Les priscil- 



172 

I 

lianistes joignirent les erreurs des manichéens à celles des 
gnosUques et de quelques autres hérétiques. Ainsi , d'une 
part ils reconnaissaient deux principes ; de l'autre y ils 
prétendaient que notre corps était soumis fatalement a 
certaines étoiles* Aussi ils renouvelaient tous les déporte* 
mens des gnostiques. Cette erreur fut condamnée par 
le pape Sirice et le concile de Turin, comme nous le 
verrons plus tard (1). 

Les lettres du pape et les efforts de Théodose n'avaient 
pas mis fin aux divisions intestines qui déchiraient TÉglise 
de Constantinoirie. Grégoire de Nazianze, son illustre 
évéque , résolut de se sacrifier k la paix générale. Élu 
par Théodose et par un concile assemblé par cet empe- 
reur, il vit que les évéques mettaient opposition à son 
ordination , et il voulut profiter de cette occasion pour 
refuser, c Si mcm élection cause quelque trouble, feur 
c dit-il, je serai Jonas, jetez-moi dans la mer pour 
c apaiser la tempête, quoique je ne Taie point excitée; 
f si les autres suivaîisit mon exemple, tous les trou* 
ç blés de TËglise seraient bientôt apaisés. Je suis assez 
c chaîné d'années et de maladies pour me reposer; je 
c souhaite que mon successeur ait assez de zèle pour 
c défendre la foi. > Cela dit, jl quitta Constantinople , et 
Ton élut Nectaire évéque k sa place. On écrivit k Dav 
mase pour qu'il confirmât cette élection. Ce concile est 
regardé comme le second concile œcuménique. Grégoire 
se retira k Nazianze, qu'il quitta aussi peu de temps après, 

(i) Sev. Sulp. lib. ii ; Hist. ad Gtes. c. 2 ; Isid. de V. c. 2. 
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ponr terminer ses jours loio des affaires et dans une 
retraite absolue. 

Un an après , le pape assembla à Rome un grand con- 
cile qui pent passer ^t)onr œcuméniqtie (1). Saint Âmbroise 
parait avoir eu une grande part k sa convocation (382). 
Ce concile touche à ui^ /ait très important pour Fhistoire 
de la papauté , c'est de ce concile que date Torigine du 
vicariat de Rome donné h Tbessalonique. Les deux pre- 
miers vicaires du pape, en Illyrie^ furent Âscale et Ânyse. 
Reprenons les choses d'un peu pKns haut. 

Constantin (2) avait divisé Fempire romain en quatre 
parties : une d'elles, rillyrie,qui comprenait un grand nom- 
bre de provinces le long du Danube, et Tancienne Grèce, 
jfvecSirmich qui en était la capitale, avait toujours appar- 
tenu k l'empire d'Occident. En 379, Gratien détacha la 
Grèce et la Dacie des provinces plus occidentales et les 
réunit k l'empire d'Orient en faveur de Théodosc : cette 
portion forma l'Illyrie orientale dont Thessalonique, mé- 
tropole de la Macédoine, était la ville la plus considérable. 
Les papes, qui exerçaient une juridiction particulière sur 
l'empire d'Occident, ne voulurent pas qu'elle cessât sur 
cette partie que Gratien réonit k l'empire d'Orient. Ils 
avaient sujet de te craindre , car dès Tan 381 les évoques 
de Constantinople avaient convoqué les évêques de l'Il- 
lyrie orientale k leurs conciles , que ceux-ci préféraient 
aux conciles de Rome. Ce fut donc pour empêcher ce 



iX) TUlem. M. p. s. à Thist. eccl. t. viii. p. 415. 
^2) Peut-être faadrait-il faire remonter, ce fait àDiocIétien.; dans 
a^ «as on peut dire que Constantin le renouvela. 
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qu'il$ regardaieat comme on empiétement d*aiiitarké que 
les papes choisirent les évêques de Thesss^onîqQe eoBOie 
leurs vicaires, c*est-^dire leurs repréisenians îoiBiédiats 
en lUyrie. Ascale fat le premier vicaire de Romee» lUyrie, 
Anjse vint après lui. Le pape Innocec^ V\ parlant é'k^ 
cale, s'exprime en ces termes ; « l^ pap^ lui eoBonir eut 
f le soin de ces provinces (de riUyrie: OPieatale> peur ju- 
% ger en leur nom les eausesr qui $ nattraii^Bt et y être te 
A premier entre les primatis»^ sfas préjudiQ^néwmoiss de 
€ la primauté de ces églises. » luette fut Fori^M du vica- 
riat de Rome en Ulyrie: il ne s'éstablit pa» suis çielques 
difficultés de la part des a^utres métrop(]4itaiiis ^ mais il ne 
donna lieu k aucune coUiskw sérieuse. 

Cependant Gratien^ occupé dan^ les^ Gaulea k hire te 
guerre contre les Barbtres, laissa un parti se former eoa* 
tre lui. Maxime ) espagnol de naissance, fut prootemé my- 
pereur dans la Grande-Bretagne; aussitôt il passa te mer 
et battit Gratîen non loin de Lutèoe (Paris). Gratte» fut pris 
prèsdeLyon et mis à mort; il n'av^tquevingtHiuatreaiisei 
en avait régné seize. Ce prince était faible mais d'un exed- 
lent naturel ; trop jeune et trop ami de& plaisirs de son âge 
pour supporter le poids d'un empire qui menaçait ruine ^ 
Gratien eût été un prince accimipli dans un temps i^us 
tranquille. H tellait des hommes supérieurs en vertu ou 
en crimes pour toucher à ce pouvoir défaillant Le plus 
grand titre de Gratien auprès de la postérité e*est d'avoir 
donné Théodose au monde. 

Dès que Maxime fut arrivé au pouvoir, Justine, mère du 
jeuneValentinien, craignit que le vainqueur ne voulût tenter 
contre ce prince ce qu'il venait d'accomplir contre Gratien. 
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Quoique arienne, elle pria saint Âmbroise de m rendre 
aoprèa de Maxioie pour obtenir la paix. Le digne étâqne 
s'acquitta avec suceèsdo eette mission et il conclut la paix 
que désirait Justine. Ainsi les grands hommes du€atlioli- 
cisme étaient mêlés îi toutes les affaires du temps. Saint 
Ambroise donna cet exemple de fermeté, qu'envoyé vers 
Maxime, il refusa de communiquer avec lui qu'il regardait 
comme le meurtrier du maître qu'il avait aimé et servi (i). 

Dami»e profitait des rares instans que lui laissaient 
kiB afibires publiques, pour se livrer an délassement et 
a l'étude des lettres. Saint Jérôme étant venu à Rome, 
Damase avait avec lui ^6 fréquens entretiens ; il en fit en 
quelque sorte son seci^étaire (S). Jérôme répondait au 
nom du pape aux consultations que lui adressaient les 
conciles et les évoques, il travaillait sur les saisies Écr^ 
tures. On rapporte k ce temps plusieurs de ses ouvrage», 
Mtamment nn traité contre les lnd£ériens qui , joints aux 
partisans d'Ursin, excitaient toujours des troubles fiSichen. 
Lorsque Jérôme eut quitté Rome, Damase entretint avec 
lu une correspondance active. Dans une des lettres qu'il 
lui adressait, nous voyons qu'il Usait avec avidité et copiait 
même de sa main les œuvres de saint Jérôme. 

Nous voici arrivés aux derniers actes du pontificat de 
Damase* Le paganisme fit un effort pour relever la tête. 
Gratien ayant rendu contre ses sectateurs un édit sévère , 
les sénateurs païens présentèrent une requête pour feire 
relever l'autel de la Victoire dans le sénat; les sénateurs 

{{) Paul. Vit. Amb. 
(2) Hler« Ep. 
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durétiens protestèrent par Torgane de Damase. Dsmase 
fit tenir cette requête k saint Ambroise qui s'occupa acti- 
vement de cette affaire. Symmaque, préfet de Rome, sou- 
tenait les prétentions des païens ; accusé d'avoir fait mal- 
traiter des chrétiens, il écrivit pour se justifier. Damase 
lui prêta son appui: les temps étaient bien changés, le 
païen était obligé d'implorer les secours du chef de la 
communauté chrétienne. 

Cettelettre en faveurde Symmaque fut le demi^aele du 
pontificat de Damase : ce saint pape mourut au mois de dé* 

cendnre 384; il étaitâgéde quatre-vingts ans etenavaitrégné 
dix-huit ; il avait Eut son épitaphe où il marque sa foi en la ré- 
surrection. Damase aimait beaucoupla poésie etillui consa- 
crait ses loisbs : on a de lui environ quarante pièces de vers 
4im ne manquent ni d'élévation, ni d'élégance ; ses lettres 
nous le montrent sous le jour le plus favorable, t On y voit, 
ditTillemont, un vieillard deprès de quatre-vii^ ans, et 
acôablé des plus grandes affaires, un esprit libre, gai, aisé, 
plein de vivacité et d'amitié. On y voit avec cela son esti- 
me et son application pour l'Ecriture : il ne trouve rien de 
plus dottx et de plus agréable , rien de plus grand que de 
s'en entretenir sans cesse. Il dévorait, s'il faut aind 
dire, les ouvrages qui en U^taient ; et, au contraire, il 
n'avait que du dégoût pour ceux qui ne traitaient point 
de la vraie religion et de la piété, quelque bien écrits 
qu'Us fussent. » Damase aimait les arts : ii fit orner de 
peintures l'église de Saint-Laurent qu'il avait fait rebâtir; 
il s'occupa aussi de mesures d'assainissement pour quel- 
ques édifices de Rome. Quant aux calomnies suscitées 
contre lui, l'histoire en a fait justice. Saint Jérôme l'ap- 
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peUeUBc/ociteur merge de V Eglise vierge; Théodoret le 
loue comme un homme d'une vie très sainte. Le concile 
de Calcédoine l'appelle Thonneur et la gloire de Rome. 
l'Eglise latine a confirmé ces éloges en le plaçant au 
nombre des saints. 

■ ■.■■-■ M ■ .■■■■■» ■ III I ■■ [■ M ■ Il ■nfl LUI. ■ r.,.,t 

• 4 

CHAPITRE VII 

4 

Sirice. — Sa décrétade â Himérius. — Saint f érôme. — Moeurs do 
dergé. — Valentimen et Maxime. — Mort de Maxime. — Les 
Manichéens. — Hérésie de Jovinien. *-* Ânastase. — Saint Jean 
Ghrysostome. — Innocent I. — Souffrances de l'Église d'Orient. 

— Exil de Ghrysostome. — Conduite de TËglise de Rome. — Dé - 
crétale d'Innocent. — Âffiiires de Gonstantinoplç. — Honorius; 

— Les Barbares* — Alaric assiège et prend Rome* ^ Mort d'In- 
nocent. 

Après la mort de Damase , Ursin voulut faire revivre 
ses anciennes prétentions ; il ne parait pas que ses tenta- 
tives aient eu aucun succès. Sirice, romain de naissance, 
et prêtre du titre de pasteur , réunit les suffrages ; le 
peuple rejeta Ursin avec de grandes acclamations. L'em* 
peieurValentinien^ qui était k Milan, approuva cette 
élection. 

Â peine assis sur le trône pontifical, Siriœ refot 
une députation de Téglise de Tarragone, métropole d'une 
grande partie de l'Espagne. Himérius, évéque de cette 
ville, consultait le pape sur divers points de discipline* 
Sirice ne fit point attendre la réponse. Cette lettre est la 
I. 42 
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première décrétate qui naos soit parvaim (1). < Votre 
c coDsulUtioa , di^i-elie , a élé lae dans l'assemblée de 
c DOS frères ; je répoodrai k chaque article , après tous 
ff avoir fait part de dos promotioDs comme il le fallait. § 
11 donne ensuite divers réglemens pour réformer les abus 
qui s'étaient glissés dans la discipline des églises d'Espa- 
gne. Tout une portion de cette décrétale est remarqua* 
ble en ce qu'elle ordonne des mesures sévères touchant 
le célibat ecclésiastique, et subfiîdiairement elle règle les 
ordinations (2). 

Cette sévérité était d'autant plus salutaire que la loi 
de Yalentinien , citée dans le chapitre précédent , n'avait 
pas mis un terme aux teotatives cupides du clergé. 
En doDuant des règles aux églises d'Espagne, Sirice ne 
perdait pas de vue les mœurs qu'il avait sous les yeux. 
Saint Jér6met qui se trouvait alors à Rome, fut si vivement 
frappé de ce relâchement, qu'il écrivit un traité sur la virgi- 
nité, où il fait un tableau sévère de la conduite des clercs. 
€ Il y en a , dit-il , qui briguent la prêtrise ou le dia- 
conat pour voir les femmes plus librement. Tout leur 
som esl de leurs habits, d'être chaussés propremenlt^ 
d'être parfumés; ils frisent leurs cheveux avec le fer, 
les amieaux brillent à leurs doigts ; ils marchent du bout 
dn pied , ypus tes prendriez pour de jeunes fiancés , 
plutôt que pour des clercs. Il y en a dont toute l'occu^ 
pHioB est de satoir' les noms et les demeures des 

. (il Les lettres sembkUes pirtèient depuis loft ce nwn de Pécré» 
taies ; il signifie que les ordres qu'elles renferment ont force de loi ; 
eflies étaient ordinairemeint \t résiàitat d'un concile. 
! •' ^ "Mf aux Pièces' jufttlQcaiiifês. 
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c femmes de qualité et de connaître leurs inclinations. 

< J'en décrirai un qui est le maitre en ce métier, Il se 

< lève avec le soleU ; Tordre de ces visites est préparé ; 
c il cherche les chemins les plus courts ; et ce vieillard 
t importun entre presque jusque dans les chambres oft 
« elles dorment* SU voit un oreiller, une serviette , ou 

< quelque autre petit meuble k son gré ^ il le loue , il en 
« admire la propreté , il le tâte , il se plaint de n'en pas 
t avoir de semblable , et Tarrache plutôt qu'il ne Tob^ 
« tient. > Et plus bas : < Ces clercs intéressés, sous pré^ 
c texte de donner leur bénédiction, étendent la main 
« pour recevoir de l'argent et deviennent dépendans de 
« celles qu'ils devraient gouverner (1). > 

Cette liberté de parole excita de violentes haines contre^ 
saint Jârôme. Ceux qu'il attaquait n'épargnaient pas les 
calomnies pour le noircir; le saint docteur se résolut & 
céder à l'orage. Il quitta Rome et vint & Alexandrie. 

Pendant que Valentinien se laissait prendre aux meu- 
songètes protestations d'amitié de Maxime, celui-ci passait 
les Alpes et s'avançait vers Âquilée pour le surpren^ 
dre. Valentinien s'enfuit à Thessatonique avec Justine 
sa mère ; l'Italie et l^Âfrique furent bientôt au pouvoir 
de Maxime (2). Théodore promit son appui à Valentinien, 
et en effet il se prépara k la gnerire. Dès que ses prépa-' 
ralifs furent terminés, il joignit les troupes de Maxime en 
Pannonie, où il les défit en deux combats successifs. Après 
cette victoire il passa les Alpes et surprit Maxime dans 



(i) Hier. ep. ad £ust. 

(2) Zosim. I. lY ; Ruif, llist. c. 16; Amb. ep. 41. 
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Aquilée. Abandonné des siens, dépouille des insignes 
d'empereur, les pieds nus et les mains liées, il fat amené 
devant Théodose et Valentinien (1). Théodose, après lut 
avoir reproché sa tyrannie et ses crimes , le livra aux 
soldats qui lui tranchèrent la tête ; ainsi finit Maxime. 
C'est le premier prince chrétien qui ait répandu le sang de 
ses sujets pour des opinions religieuses (2). 

L'empereur Théodose se rendit k Rome, il y promulgua 
une loi par laquelle il chassait les manichéens de Rcmie 
et même du monde (5). Elle défendait aussi que leurs testah 
mens fussent exécutés; enfin, qu'ils eussent rien de 
commun avec le genre humain. C'était une proscription 
complète. Le pape Sirice qui avait provoqué cette me* 
sure, veilla de la manière la plus sévère à son exécution. 
Les manichéens dissimulaient leurs croyances, se mêlaient 
avec les catholiques dans les églises; le pape ordonna 
qu'on avisât avec le plus grand soin à ce qu'ils ne reçus- 
sent pas la communion ; il exigea même qu'elle fût refusée 
à ceux qui abjuraient leurs erreurs, ne leur accordant 
cette grâce qu'après de longues épreuves, et seulement a 
l'article de la mort (4). . 

A peu près vers le temps où Théodose se trouvait à 
Rome, le pape tint un concile où l'hérétique Jovinien fut 
condamné. C'était un moine de Milan qui avait quitté son 
monastère pour venir a Rome semer sj^s erreurs. Il niait 
la virginité de la mère du Christ ; il prétendait que le 

({) Prosp. Chr. ann. 589. 
(2) Ghateaub. Et. h. t. ii. 
(5) God. Th. 1. xviii de Haer. 
(4) Lib. Pont, in rSir. 



181 

baptême rendait impeccables ceux qui ravaient reçu avec 
une foi entière (1) ; les autres eireurs étaient secondaires. 
Cet hérétique vivait dans une grande mollesse <, et sans 
pousser lui-même, comme les gnostiques, h tous les excès 
des sens, sa conduite pouvait les autoriser, lovinien 
séduisit beaucoup de personnes k Rome , mais il ne put 
attirer aucun évêque dans son parti. Quelques laïques, 
illustres par leur naissance et par leur piété , déférèrent 
au pape Sirice l'écrit dans lequel Jovinien avait consacré 
ses erreurs. Il fut condamné comme hérétique avec huit 
de ses adhérens (2). 

Frappés de cet anathême , ils quittèrent Rome et se 
rendirent a Milan où Tempereur était retourné. Sirice se 
bâta d'y envoyer trois prêtres , porteurs d'une lettre oiî 
la condamnation de cette hérésie était sommairement 
expliquée. Saint Ambroise assembla un concile où les 
hérétiques furent de nouveau condamnés selon le juge- 
ment du pape. En conséquence , les légats les firesi 
chasser de la ville. Pendant qu'il tenait ce concile, il 
apprit le massacre de Thessalonique qu'il est superflu de 
raconter. On sait la belle conduite d'Ambroise , qui fit 
expier publiquement à l'empereur l'ordre barbare qu'il 
avait donné. 

Lorsque Théodose eut rétabli Valentinien le jeune dans 
la possession de l'empire d'Occident , il revint k Gonstan- 
tinople, et Arbogaste s'empara de la maison de ce prince : 
les Franlss étaient alors mêlés k toutes les affaires. Valen* 

(1) Amb. q^» 43; Angiist. in lui. et de Haer. 
(9) Sicîe. ep4 3 ; Goacil. t. xi. 
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liniea paya de sa vie sa confiance : retena dans les Gau* 
les presque prisonnier , il écrivît k saint Ambroise et k 
Théodose. Ârbogaste ne lai laissa pas le temps de se 
sauver, il le lit étrangler dans son Ut; pois il donna la 
pourpre a un professeur de rhétorique nonuné Eugène. 
Tbéodose prépara pendant deux ans la vengeance qu'il 
voulait tirer de la mort de Valentinien ; sûr de ses pré- 
paratifs, il marcha contre Eugène et Ârbogaste qu'il 
rencontra près d'Aquilée. La victoire se montra favo- 
rable k Théodose. Eugène trahi fut tué aux pieds de Tem* 
pereur. Arbogaste , défait , erra dans les montagnes ; 
il n'attendit pas que la mort vint l'y trouver, il se la donna 
de ses propres mains. Théodose ne survécut que trois 
mois k sa victoire , il mourut k Milan le 17 janvier 385. 
Saint Ambroise fit son oraison funèbre. Ce prince a laissé 
de grands souvenirs dans l'histoire du Christianisme , il 
conlinua Tceuvre de Constantin et porta les derniers coups 
an paganisme un instant relevé par les efforts de Julien. 
La vie de Théodose nous fournit encore un excellent 
exemple k l'appui de l'observation que nous avons faite au 
sujet de Julien. Théodose , en marchant comme Constan- 
tin dans le sens des idées qm poussaient son siècle , gran- 
dit de toute la puissance de ces idées. Personnellement, 
Théodose était moins grand que Julien. Des divers por- 
traits que nous en ont laissés les écrivains du temps , il faut 
démêler la passion ou la louange. Zozimele peint sous les 
couleurs les plus sévères ; le païen Symmaque , le sophiste 
Thémistius, Thistorien Aurélius-Victor lui donnent les 
éloges les plus outrés. Il résulte de ces divers écrits qtSt^ 
Théodos^ avait de grandes qualités, entachées de défauts 
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qttll réjparsôk , dès que ta réiexibn lai doàmàt le temps 
de recoBoàitre ses fautes. Ati reste, l'éclat de sa vie hû 
vient moûois de* ses qualités ou de sbs déflâuts que du trioin^- 
phe des idées chrétiennes auxquelles il ne cessa de prit^ 

son coneonis. 

Après la mort daThéodbse, ses deux fils partagèrent 
l'empire : Arcade, âgé de vingt ans, ent TOrient ; Honoriias 
qui n'avatt que dix ans, régna en Occident. 

Un seKisme quisépvait TE^ise d'Ântiodie d'osé partie 
de la chrétMité èceopa les dernières années dt pontiieat 
de Sirice. Il faut reprendre les choses d'an pen^dôs haot. 
SaintMélèce, évéquedrAntiocfae^ étant venu kmoitfâr^ deux 
compétiteurs se disputerait son siège : l'un se noaunait 
Paulin et l'autre Fiavien; le {»remier était appuyé par les 
évéqaes d'Occident et aussi par saint Gr^oire de KsâiaBze 
qui venait d'être élu évéque de Constantinople. Lesévéquès 
d'Orient ne voulurent pas céder et Us ordonnèrent Fiavien ; 
cette ordination établit un schisme fatal entre rOrieot et 
1 Occident. Divers conciles firent de vains effnrts pour y 
mettre fin ; la mort même de Paulin n'en put venir a bout* 
PauUn, contrair^ûaent k fous les canons, ne s'était pas 
contenté de fomenter ces disseoûons ; k sa mort, il avait 
nommé le prêtre Ëvagre pourson successeur. Aucun évè* 
que d'Orient ne voulut communiquer avec lui ; quant à 
ceux d'Occident et d'Egypte, Us restèrent neutres^ ne vou^- 
lant communiquer ni avec l'un m avec l'autre. Cet étal de 
choses dura dix-sept ans, et ce fut saint Cbrysostonte ^b 
fit cesser le schisme. Ayant été élu évéque de Constan- 
tinople , il résolut de réunir les évêques d'Orient et d'Oc- 
cident ; le pape Sirice s y prêta de tout son pouvoir. Fia- 
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vien d'Antio^e lai adressa une députation solennelle 
pour demander sa communion ; Sîciee accorda ce qu'on 
lui demandait; TOrient^et TOccident tirent alors cesser 
leurs dissentimens (1). 

Ce fut le dernier acte du pontificat de Sirice : il mourut 
la même année (396). Son épitaphe exalte sa miséricorde 
et sa munificence ; elle le loue d'avoir rendu son temps 
heureux en procurant une paix solide au peuple , et d'a- 
voir arraché beaucoup de personnes k la colère du prince 
pour maintenir les droits de TÉglise (2). Les écrivains ec- 
clésiastiques du temps en parlent dans les mêmes termes. 

Anastase lui succéda. Dès qu'il fut monté sur le trône 
pontifical , il s'occupa de quelques erreurs que Rufin d' A- 
quilée avait répandues dans plusieurs écrits sur la fin du 
pimtificatde Sirice. Dès l'an 397, Rufin était venu k Rome 
où il avait publié une version latine de l'apologie d'Ori- 
gène attribuée au martyr saint Pamphile : il y joignit une 
lettre où il cherchait k prouver que les œuvres d'Origène 
avaient été falsifiées ; peu de temps après, il fit paraître 
une traduction de l'ouvrage d'Origène intitulé des Princi- 
pes, avec une préface qui représentait Jérôme comme ap- 
prouvant Origène. Lorsque Rufin eut répandu ses ouvra- 
ges k Rome , il voulut se retirer k Aquilée sa patrie; et il 
demanda k Sirice une lettre de communion , que celui-ci 
lui accorda, sans se douter de ce qu'il venait défaire. 
Sur ces entrefaites, Sirice était mort et Anastase lui avait 
succédé. Les écrite deRufln, perfidement répandus, sédui- 



(1) Sozom. ; Socr. ; Amb. ; Pall. dial. 

(2) Bar. 398. • 
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saient beaucoup de prêtres et de moioes. Paidinien, frère 
de saint Jérôme, et quelques uns de ses amis défà'èrent 
alors Rufin au pape qui le manda plusieurs fois auprès de 
lui pour qu'il se défendit en personne , mais il s'en excusa 
toujours (1). p, 

Pammaque et Océan, amis de saint Jérôme, se hâtèrent 
de lui écrire ce qui se passait k Rome. Saint Jérôme leur 
répondit aussitôt, tant pour se justifier d'avoir loué les er* 
reurs d'Origène que pour combattre Rufin. Celui-ci se 
refusait toujours k venir k Rome : poussé k bout , il écrivit 
au pape pour s'excuser, disant qu'ayant été trente ans 
sans voir ses parens, il lui serait dur de les quitter aussi- 
tôt ; que les voyages avaient ruiné sa santé ; qu'enfin il 
avait suffisamment prouvé sa foi par les soufirances qu'il 
avait endurées k Alexandrie pendant la persécution de 
Yalens ; il finissait en protestant qu'il n'aurait jamais 
d'autre foi que celle des Églises romaine , d'Âqnilée et de 
Jérusalem. 

Anastase ne trouva pas cette justification suffisante , il 
condamna Rufin et les écrits d'Origène. Un an après, il 
écrivit k Jean , évéque de Jérusalem , qui l'avait consulté 
au sujet de Rufin ; il lui en parlait ain» : c C'est k lui de 

< voir comment il se justifiera devant Dieu qui est juge de 
• sa conscience. Pour Origène , qu'il a traduit en notre 

< langue , je ne savais point auparavant qui il était, ni ce 
c qu'il avait dit. i. Il ajoute qu'il condamne cette traduction, 
et conclut en ces termes au sujet de Rufin : c Sachez que 

< je le tiens séparé de nous, en sorte que je désire ignorer 

(i) Hier, in Raf. 
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c ee qu'il fiît et oè il eit : enfin qa*û voie oft il pourra 
« être absous (1). • Cette lettre est le seul écrit que nous 
ayons du pape Anastase , die fit condamner Origène dans 
tOBt l'Occident. 

^ Cependant un orage violent se préparait contre le saint 
évéque de Constantinople y Qirysostome. Sa popularité 
l'avait rendu odieux aux grands et au cl^é; un parti 
violent s'était âevé omtre lui , et il travaillait dans l'ouH 
hre pour le renverser* S'étant absenté pour aller assister 
k un concile , il avait confié le soin de son église k un 
évéque nommé Sévérien. Cdni*<;l profita de cette absence 
pour nûner l'autorité de Chrysostome. Une autre affaire 
vint accroître le nombre de ses ennemis. Théophile d'A- 
lexandrie avait chassé les moines qui s'étaient laissé sur- 
prendre par les erreurs d' Origène. Ces moines vinrent se 
réfugier k Constantinople, et Chrysostome, touché de leur 
simpUcitét de leur âge et de leur vertu, se chsu'gea 
d'apaiser Théophile ; les moines ne se contentant pas 
de cette promesse, ils portèrent plainte k l'empereur et 
à rimpératrice contre l'évéque d'Alexandrie. Celui-€f 
attribua cet acte k Chrysostome , et il devint son ennemi 
morteL S'étant rendu a Constantinople, il refusa de com- 
muniquer avec Jean , ^ ne voulut pas même répondre 
aux plus pressantes sollicitations ; il avait conçu déjk 
le projet de chasser Chrysostome de son siège. 

Lors donc que Théophile eut quitté Constantinople , il 
vint k un endroit nommé le Bourg*du-Chéne , et ik il 
assembla un concile de trente-six évéques : c'étaient tous 

(1) Gonc. 1. 11. 
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des énn^ods de Chrysostome, Sévériea à leur tète. Oq 
porta contre lui les acrasatious les plus graves; Tarehi** 
diacre de Chrysostome , ncHumé Jean ^ prodiusit eoatre 
son évêque un libelle qui contenait vingt-neuf ehefe d'ac« 
cusation. Mandé quatre fois , Chrysostome refusa de s'y 
rendre ; il fut condamné comme contumace. Au nombre 
des crimes qu'on lui reprochait , il y avait celui de lèse* 
majesté. Le concile ayant conununiqué sa décision à rem« 
pereur, celui-ci ordonna que Chrysost(mie fût chassé de 
son siège et de la ville. 'Cet exil ne dura qu'un jour; le 
peuple entier rappela son évéque et le força de rentrer 
à Constantinople. 

Sur ces entrefaites, le pape Ânastase vint h. mourir 
(402) : il avait tenu le Saint-Siège trois ans et demi. Saint 
Jérôme parle avec le plus grand éloge des vertus de ce 
pape : il mentionne particulièrement sa pauvreté , qu'il 
nomme très riche. Trois semaines après. Innocent fut 
élu pour le remplacer (27 avril). 

Inuocrat était natif d'Âlbe , il portait le même nom 
que son père. Nous avons de lui des lettres qu'il écrivsdt 
aux églises pour répondre h leurs demandes ; il combattit 
un schisme qui s'était élevé en Espagne, mais surtout 
il s'occupa des luttes déplorables qui divisaient TOrient. 
Saint Chrysostome avait succombé k ses ennemis ; chassé 
de Constantinople , il était exilé k Gueuse. I^es fatigues 
de la route altérèrent sa santé , mais au lieu de cher- 
cher a soulager ses souffrances il employait ses loisirs h 
la conversion des barbares. 

Cependant on s'occupait k Rome dés troubles qui 
avaient amené la déposition du saint évéque. Un lecteur 
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d'Alexanirie envoyé par Théophile en apporta le pre-' 
mier la nonvelle au pape. Innocent, surpris des termes 
de cette lettre , retarda sa réponse jusqu'à ce qu'il fût 
plus amplement informé. Trois jours se passèrent ainsi ; 
le quatrième on yit arriver quatre évêques chargés de 
trois lettres pour le pape. Ces évéques étaient Pauso^ 
phius de Piûdie, Pappus de Syrie, Démélrius de Galatie y. 
Eugène de Phrygie ; les lettres dont ils étaient porteur» 
étaient Tune de saint Chrysostome , la seconde des qua-* 
rante évéques qui communiquaient avec lui , la troisième 
de son clergé. La lettre de Jean se terminait par ces 
paroles : c Je vous prie donc d'écrire des lettres où vous 
< déclariez nul tout ce qui s'est fait contre moi , et où 
c TOUS m'accordiez votre communion comme vous avez 
c fait jusqu'ici , puisque je suis condamné sans être ouï , 
c et que j'offre encore de me justifier devant un tribunal 
c non suspect. • 

Le pape se conforma au désir de Chrysostome ; dans 
sa réponse il ne rejetait de sa communion ni l'un ni 
l'autre parti , il annulait le jugement de Théophile , et 
il prescrivait un concile d'Orientaux et d'Occidentaux 
auquel on n'admettrait ni amis ni ennemis. 

Peu de temps après, un prêtre et un diacre de Cons- 
tantinople arrivèrent à Rome avec des lettres de Théo- 
phile adressées au pape, et les actes d'un concile d'après 
lesquels il paraissait que trente-six évéques , dont vingt- 
neuf égyptiens, avaient condamné Chrysostome. Sans 
aucun égard pour ces accusations qui lui parurent trop 
peu fondées , le pape répondit en ces termes : c Mon 
c frère Théophile, nous vous tenons dans notre commu- 
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« nion vonâ et notre frère Jean , comme nous vous avons 

< déclaré dans les lettres précédentes, et nous tous 

< répondrons la même chose toutes les fois que vous 
t nous écrirez. Que si on examine légHimement tout ce 

< qui s'est passé par collusion , il est impossible que nous 
t y trouvions une raison suffisante de quitter la commu- 
ât nion de Jean. Si donc vous vous confiez à notre juge- 
^ ment, présentez-vous au concile qui se tiendra, Dieu 
« aidant , et expliquez les accusations suivant les canons 

< de Nicée ; car l'Église romaine n*en connaît point d'au- 
'« très. > Ayant ainsi renvoyé les députés de Théojphile, 
le pape attendit dans le jeûne et dans la prière que Dieu 
nccordât la paix à TÉglise. 

Les nouvelles qui arrivèrent bientôt de Constantinople 
énoncèrent que cette union si désirée n-avait pu s'ac- 
complir. Un prêtre nommé Théotèche apporta au pape 
des lettres d'un concile de vingt-cinq évêques , où il 
éizii dit qu'on avait brûlé une église, chassé Chrysostome 
>de Constantinople^, et qu'il avait été contrsdnt de se 
retirer à Gueuse. Il parait qu'un parti puissant soutenait 
Théophile k Rome. Le pape ne pouvait pas agir conAne 
il le voulait; il se contenta de donner à Théotèche des 
lettres de communion pour Jean , le priant de prendre 
patience. Sur ces entrefaites, un homme nommé Paterne, 
qui se disait prêtre de l'église de Constantinople, arriva 
»ec des lettres d'iEnée, Paul, Antiochus et quelques 
amres, où l'on accusait Jean de tous tes désordlM et 
même de Tincendie de l'église. Le clergé romain n'ajouta 
aucu&e foi à ces accusations, le pape ne Ifs ci>at pis Wtaie 
dignes de réponse. 
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Cependant ceux qui refusaient de communiquer avec 
Théophile étaient livrés k Constantinople à toutes séries de 
vexatîciis. Cyriaque, évêque de Synnade en Phrygie, Euly- 
«îas, évèqœ d'Apamée en Bithynie» et quelques autres ani- 
vèrent suceesivenratt k Rome, racontant qu'ils avaient été 
i)wtraints de céder k la fureur <les magistrats. Innocent 
écrivit alors k Chrysostome^ autant pour le consoler que 
pour TexlMMrter k la patience ; il déplore les maux de Con- 
stantinople, particulièrement l'intrusion d'un évêque k 
la pl^ce d'un autre innocent , au mépris des canons ; il 
décfaure qu'il ne reconnaît que ceux de I^icée ; il termine 
INI disant que le seul remède k ces maux est un concile 
œcuménique, qu'en attendant il faut prendre patience et 
«e eofifier k Dieu (1). 

La même année (4i04), le pape adressa k saint Victrice, 
éyêque de Rouen , une lettre décrétale où il lui marqua 
divers points de discipline. Elle contient quatorze lurtides 
aasez semblables k la décrétale adressée par Sirice k saint 
Himérius ; pfesque tous ont trait aux ordinations et k la 
continence des clercs (S)» 

Cbrysostome ne cessait de faire brttter dans son exil 
le& plus éclatantes vertas. Riche k cause des dons qu'il 
recevait de toutes parts, il employait ses richesses k 
racheter les captifs , k secourir ^ pauvres , k prendre 
soin des églises naissantes. Sa r^utation s'étendit bientôt, 
et dans tous les pays d'alentour on ne parlait que du saint 
évêque* Lajperâéoition , la famine, un rude hiver àéao^ 

(1) fiowub h vm. 

(2) Innocent, ep. â. 
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l«eftt rArméiiie ; Chrysostome malade Ini^ntee , exhor- 
tait les autres avec nu crarage inraï. Écrivant à sainle 
Olympiade t il lui dit: < Puisque vous voolea savoir de 
« mes uouvelles, apprenez cpie je suis d^tvré de mk 
4 grande maladie^ mais j'en sens encore des restes; j'ai 

< de bons médecins^ mais nous manquons ici de remèdes 
« et des autres choses propres à rétablir on corps épuisée 
c Nous prévoyons même déjà la famine et la peste ; et 
f pour comble de maux ^ les courses des voleurs rendent 

< tous les cbemius inaccessibles. C'est pouvqui» je t^ub 
4 prie de ne plus envoyer perseone ici , car je crandrais 

< que ce ne fût une occasion de faire égorger quelqu'un, 
c et vous savez combien j'en sarais afiligé (1). » > 

. Ecrivant au diacre Théodota, â lui fait te' tableau 
effirayant de la sitimtion du pays : t Je n'ose plus vous 
4 attirer ici , tant Jes maux <te TArménie sont grands. 

< Quelque part qu'on aille, on voit des ruisseaux de 
« sai)g« quantité de corps mprts^ des maisons abattues», 
c des villes ruinées (3). > Et dans une letti^ k Polybe^: 
€ Les habitans d'Arménie ressemblent aux lions et aux 
c léopards qui ne trouvent leur sûreté que dsos les 
c déserts. Nous, changeons tous les jours de place conme 
c les Nomades et les Scythes. Souvent les petits enfans 
c qu'on emporte de nuit à la hâte par le grand froid, 
f demeurent morts dans la u^e (5). » 

De nouvelles démarches que t^t^rmt les amis, de 

(i) Ad Olymp. ep. U. 

(2) Ad Theod. ep. 68. 

(3) Ad Pol. ep. 183. 
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Ghryflostome k Rome obtHurent qnelqae suecès. Toaché 
des désastres de Gonstantinople et des malheurs de son 
évêque , le pape écrivit k rempereur Honorius pour lai 
exposer une situation aussi déplorable. L'empereur oi^ 
donna aussitôt un confie. Les éyéques dltalie le sqp- 
plièrent d'écrire k l'empereur Arcade son frère , afin que 
le concile fût tenu k Thessalonique. Voici la lettre d'Ho^ 
norius : 

• C'est la troisième fois que j'écris k YOtrè clémence ^ 
pour la prier de réparer ce qui s'est fait par cabale contre 
Jean, évèque de Gonstantinople. Mais il me semble que 
mes lettrés oiu été sans effet ; je yous écm donc encore 
par ces éyêques et ces prêtres, ayant fort k cœur la 
paix de l'Église dont dépend celle de notre emi^re , 
afin qu'il vous plaise d'ordonner que les évèques d'O- 
rient s'assemblent k Thessalonique , car ceux de notre 
Occid^K ont choisi des hommes inébranlables contre 
la malice et l'imposture , et ont envoyé cinq évêques , 
deux prêtres et un diacre de la grande église romaine. 
Recevea-les avec toutes sortes d'honneurs, aiBn que ^ 
on leur fait voir que Tévêque Jean a été chassé juste- 
nmit, ils me persuadent de renoncer k sa communion ; 
qu'ils me détournent de celle des Orientaux , s'ils ieh 
convainquent d'avoir agi par malice ; car pour les seu- 
timens des Occidentaux k l'égard de Tévèque, vous les 
verrez par ces deux lettres que j'ai choisies entre toutes 
celles qu'ils m'ont écrites, et qui valent toutes les autres ; 
savoir , celle de l'évèque de Rome et de Tévêque d'Â- 
quilée. Mais je vous prie surtout de faire trouver au 
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< tondAe Théophile d'AIexaâdrie , même malgré lui , 
c car on l'accuse d'être le principal auteur de tous ces 
c maux. > . 

Chaînés. de cette lettre, les députés partirent pour 
Gonstantinople dans les voitures fournies par l'empereur , 
accompagnés de quatre évéques orientaux. Leurs in- 
structions portaient que Jean ne devait être mis en juge- 
ment qu'il n'eût auparavant été rétabli dans sm église 
et dans la communion. 

Sur ces entrefaites, Innocent , consulté par saint Exu-* 
père, évêque de Toulouse, lui répondit par une décrétale 
où il fixe divers points de discipline. Elle est terminée 
par un catalogue des livres sacrés , et marque quelques 
livres apocryphes. 

Cependant Âtticus, principal auteur de la conspiration 
qui avait chassé Chrysostome de Gonstantinople, obtint 
des rescrits de l'empereur pour obliger le peuple et les 
évéques d'Orient de communiquer avec lui. Contre les 
évéques qui refusaient , l'expulsion de l'Église et la con-* 
fiscation des biens étaient ordonnées. Contre les laïcs 
les peines étaient aussi sévères ; les dignitaires perdaient 
leurs emplois , les gens du peuple étaient passibles d'une 
amende et bannis. Le troupeau de Chrysostome résistait ' 
héroïquement k ces mesures violentes; plutôt que de 
communiquer avec Atticus , il priait dans les campagnes, 
bravant l'intempérie des saisons. 

Les députés du pape et des évéques d'Italie s'avan- 
çaient vers Gonstantinople. Sur les côtes de la Grèce., ils 
furent arrêtés par un tribun militaire; au moment où ils se 
disposaient k faire un détour pour passer h Thessaloni* 
I. 15 



194 

que , FapiNroche de celte ville leur fut interdite , et on les 
eoibarqna sor deox vaisseaux. En trois joars ils arrivèrent 
en vue de Gonstantinople. lA ils furent arrêtés par les 
gardes du port , et enfermés dans une forteresse mari- 
time de Thrtee où ils éprouvèrent des traitemens indi« 
gnes. On leur demanda alors les lettres dont ils étaiest 
porteurs. lia refusèrent de les livrer, et un tribim nommé 
\alérieii les arraeba si violemment k l'évéque Marias , 
qu'il lui rompit le pouce. Le lendemain , des émissaires 
d*Atlictts ou de la cour essayèrent de les séduire k prix 
d'or, pour les faire communiquer avec Âtticus ; rien ne 
put les ébraulen Les évoques d'Orient avatent été séparés 
des évoques d'Occident. Ceux-ci furent mis sur un 
vaisseau très mauvais. Après avoir couru pendant vingt 
jours de grands dangers, ils arrivèrent k Otrana sans 
nvoir pu apprendre où était Chrysostome , ni même ee 
qu'étaient devenus les députés orientaux partis avec eux. 

Oa (arut d'abord que ceux-ci avaient péri misérsblemait; 
(m sut bient&t qu'ils avaient été bannis dans des pays bar* 
Imes , où des esclaves publics les gardaient. Pendant la 
1 oute ils éprouverait des souffrances inou'ies. Ils n'oppo*- 
aèreit k oes maux qu'une résignation k toute éprrave. 
Tout ceci y <tisaient-ils, est pour la plus grande gloire de 
Dieu, 

Saint Giirysostome ayant appris dans son exil ce que 
le pape et les évéques avaient fait pour son rétablissement, 
kmradressaplusieurslettresde remerciement. Ses ennemis 

ne purent supporter le bien qu'il faisait et la réputation 
qu'il s'était attirée ; ils le craignaient même dans son exil ; 
ils obtinrent donc un rescrit auprès de Temperear , et il 
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fat décidé qu'on enverrait le saint évêque à Pytioute sur 
les bords du Pont-Euxin, C'était un lieu désert et affreux. 
Le voyage dura trois mois, il acheva d'épuiser les forces 
de Gtirysostome , (pi ne put même aller jusqu'au bout. 
Arrivé k Comane , il fut si faible qu'il demanda aux sol- 
dats qui l'accompagnaient de le laisser reposer quelques 
instans ; ils refusèrent et partirent. An bout de trente 
stades ( une lieue et demie ) , ils le trouvèrent si mal qu'il 
fallut rétrograder. A peine de retour, il reçut Teucha- 
ristie , et ayant fait sa dernière prière , il ajouta : Dieu 
soit loué de tout ! Au même instant il rendit l'esprit ; 
c'était le 14 septembre 407. Il se fit à ses funérailles un 
tel concours de monde , qu'on aurait dit que la mort du 
grand évéque avait été annoncée dans tous les pays 
voisins. 

La mor-t de Chrysostome ne ramena pas la concorde 
entre les églises d'Orient et celle d'Occident. Tant que 
les Orientaux refusèrent de rétablir sa mémoire , l'Église 
romainei sépara sa communion de celle des évoques 
ari^taux. 

Pendant que ces divisions déchiraient l'Église, les 
barbares avaient envahi Tempire, et ils s'avançaient vers 
Rome sons la conduite d'Alaric ; arrivé devant ses portes, 
il lui fit supporler un siège si rigoureux que la famine et 
la peste commencèrent k y exercer d'épouvantables rava- 
ges. Le paganisme crut qu'en se relevant il sauverait la 
ville ; le sénat monta au capitole pour faire des sacrifices 
aux dieux : le peuple n'y prit aucune part. Il fallut songer 
k des moyens plus efiicaces que ceux de s'adresser k 
d'impuissantes idoles. On traita avec Alaric -y cinq mille 
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livres d*or, trente mille livres d'argent , qaatre mille tuni* 
ques de soie , trois mille peaux teintes en écarlate , tr<H8 
mille livres de poivre ; telles furent les rudes conditions 
par lesquelles il fallut passer. Le trésor public étant 
épuisé, les particuliers ne pouvant même suiBre à cet im- 
pôt, il fallut fondre les idoles. Gorgé d'or et de butin, 
Alaric leva le siège , et les Romains promirent de lui faire 
accorder la paix par l'empereur. 

En conséquence, le pape Innocent se rendit à Ra- 
venue pour négocier avec Honorius. Alaric de son côté 
s'était avancé jusqu'à Rimini. Jovien, préfet du prétoire, 
vint l'y trouver ; son imprudence rompit les négociations. 
Alaric revint donc assiéger Rome; s'étant emparé du 
port, il fit nommer empereur Attale, préfet de la ville, 
et marcha vers Ravenne. Honorius épouvanté lui offirit 
la moitié de l'empire ; mais Attale ayant été vaincu en 
Afrique dans la personne de Constant que l'empereur avait 
dépêché, Honorius changea de langage et le fit de 
concert avec Alaric. Cet accord ne put durer, et le bar- 
bare revint assiéger Rome pour la troisième fois ; il la 
prit et la livra au pillage (410). Il ne respecta que l'église 
de Saint- Pierre : comme elle était vaste , les Romains 
s'y réfugièrent en foule; la ville ne fut pas entièrement 
dépeuplée, le pillage dura trois joui^. Gorgé de butin, 
Alaric quitta Rome six jours après y être entré. Il passa 
dans la Campanie, où il mit tout à feu et à sang. Un an 
après il mourut k Cosence (1). 

Les hérésies avaient profité de ces bouleverseraens pour 

(i) Marcel. Proçper. Chron. 
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désoler TÉgUse avec plus d'audace que jamais. Les dona- 
listes ayant obtenu une loi qui leur laissait le libre exer- 
cice de leur culte, se livrèrent à toutes sortes de violences 
en Afrique. Les évêques catholiques de Carthage dépêchè- 
rent des députés k Honorius pour demander qu'on Atàt 
cet édit de tolérance k ces furieux. Honorius fit droit a 
ces réclamations , et le 25 août 410, le lendemain de la 
prise de Rome , il promulgua une loi qui défendait aux 
hérétiques de s'assembler sous peine de proscription et 
même de la vie (1). Les catholiques obtinrent aussi un 
rescrit qui ordonnait aux donatistes de se rendre à une 
conférence publique. Les évêques d'Afrique, et principale- 
ment saint Augustin, tenaient beaucoup k cette mesure. 
Les malheurs des temps avaient affaibli dans l'esprit des 
peuples le souvenir des vérités du Christianisme, les héré- 
tiques profitaient de cette confusion pour répandre leurs 
erreurs , mais en même temps ils fuyaient la lumière et 
refusaient de conférer avec les évêques orthodoxes. Ceux- 
ci pensaient fort sagement que les lois répressives étaient 
insuffisantes, et que dans l'intérêt de la vérité, il valait 
mieux réduire un hérétique au silence que le proscrire 
ou le condamner k mort. Fidèle a sa mission de paix , 
l'Eglise penchait toujours vers les mesures de conciliation. 
Le pape, qui se trouvait alors auprès de l'empereur, ne 
fut peut-être pas étranger à ces actes. 

La conférence ordonnée par Honorius eut lieu k Car- 
thage ; saint Augustin y prit une part active , et les actes 
en furent rendus publics. Ils condamnaient les donatistes, 

(1) CM. Theod. d« Uav. L u. 
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et on les lisait tous les ans en entier dans les égUses d'A- 
frique. Cette décision porta un grand coup aux donatistes ; 
mais à peine cette erreur était-elle terrassée , qu'il s'en 
élevait une autre plus dangereuse : nous voulons parler 
du pélagianisme. 

Pelage était un moine né en Bretagne et venu à Rome , 
où il demeura longtemps. Il y acquit une grande re- 
nommée de science et de vertu, et il sut conquérir l'es- 
time et l'amitié des hommes les plus illustres , particuliè- 
rement de saint Augustin et de saint Paulin. Cette intimité 
ne le sauva pas de l'hérésie , et il se laissa gagner par 
celle d'un syrien nommé Rufin ^ au sujet de la grâce. 
Ainsi séduit, Pelage se mit k enseigner ; son principal disci- 
ple futCélestius, et il devint aussi célèbre que son maitre. 
Us quittèrent Rome dès l'an 409 et se rendirent en Afri- 
que. Lk ils se séparèrent; Pelage s'embarqua pour la Pa- 
lestine ; Célestius essaya de se faire ordonna prêtre à 
Garthage. Cité pour ses erreurs devant l'évéque Aurélius 
par le diacre Paulin , il fut condamné et privé de la com- 
munion ecclésiastique. Paulin dans son accusatioft avait 
réduit les erreurs de Célestius k sept articles; les voici : 

1^ Qu'Adam avait été créé mortel, en sorte que pé- 
dieur ou non il devait mourir, â^ Que le péché d'Adam 
n'a nui qu'k lui seul et non au genre humain. 3* Que les 
enfans a leur naissance sont dans Tétat où se trouvait 
Adam avant son péché. 4® Que la mort ou le péché d'A- 
dam n'est pas cause de la mort de tout le genre humain, 
ni là résurrection de Jésus^hrist cause de la résurrection 
de tout le genre humain. 5"^ Que la loi envoie au royaume 
des cieux comme l'Évangile. 6^ Que môme avant la ve- 
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nue de Jésu^hrist il y a eu des hommes impeccables , 
c'est-à-dire sacis péché (1). V Qoe les enfans sans être 
baptisés ont la vie étemelle (â). 
Saint Augustin fut un des [dus infatigables adversairts 

de ces erreurs. 

L'Église déchirée par ces luttes intestines voyait pour- 
tant couronner de succès quelques uns de ses efforts Vers 
Tunité. Le schisme qui durait à Ântioche depuis quatce* 
vingtHiîioq ans cessa en Tannée 414. L'Eglise d'Antioche 
se réunit aussi a TËglise de Rome dont eUe était séparée 
depuis qu'elle avait rdTusé sa communion à saint Ghryso* 
stome, comme on l'a vu plus haut; ce fut saint Alexandre 
qui opéra cette double réunion. Il rétablit le premier 
dans les dyptiques ecclésiastiques (5) le nom de Chryso* 
stome , il reconnut pour évêques Ëlpide de Laodicée et 
Pappus qui avaient toujours suivi le parti de Jean, et il 
leur rendit leurs églises. Alexandre s'empressa d'adresser 
ces heureuses nouvelles au pape » et de lui demander 
sa communion. Innocent examina les pièces qui lui fu^ 
rent r^nises, approuva la c(mduite d'Alexandre et lui 
écrivit une lettre synodale qui fut signée par vingt évé« 
ques d'Italie. Il lui envoyait en même temps une lettre 
particulière où il lui témoignait la joie que lui avait fait 



(1) Ce dogme de TimpecealHlité lui était commau avec Jovînien. 

(ft) Or. Aiig. ; Mercat. GomiB. ad. imp. c i; Germ. Scaript. 

(3) Les dypUqaes étaient on registre où l'on inscrirait le non des 
chrétiens recommandables par leur vertu on leurs actions et morts 
dans la communion de TÉglise. Les évéques y occupaient une place 
à part. On faisait mémoire à la messe de tous ceux qui étaient écrits 
dans ces dyptiques. 
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éprouver eeliedéputatioii. Innocent fit part de cette non* 
velle au prêtre Boniface qui le représentait à Constanti- 
nople auprès de Tempereur : c'est ce même Boniface 
dont nous aurons à écrire l'histoire, car il arriva lui- 
même a la papauté (1). 

Innocent profita de cette réunion pour s'occuper de 
quelques points de discipline sur lesquels Alexandre l'avait 
consulté. Il s'agissaitde régler l'autorité qui appartenait 
au clergé d'Antioche. Le concile de Nicée avait étendu la 
juridiction de cette Eglise , non seulement sur une pro- 
vince, mais encore sur tout un diocèse. Le pape donna 
en ces termes la raison de cette suprématie : c Cela a 
c été attribué à l'Église d'Antioche , non tant pour la ma- 

< gnificence de la ville que parce que c'est le premier 
c siège du premier des apôtres, et elle ne le céderait point 
c k Rome , n'était qu'elle n'a eu qu'en passant celai que 

< Rome a possédé jusqu'à la fin. Donc comme vous or- 

< donnez les métropolitains pour une autorité singulière , 
c j'estime que vous ne devez point laisser ordonner les 
€ évéques sans votre permission. Vous enverrez vos let- 
( très pour autoriser l'ordination de ceux qui sont éloi- 

< gnés ; et pour ceux qui sont proches , vous les ferez ve- 
c nir, si vous jugez k propos, pour recevoir l'imposition 
c de vos mains. Les évéques de Chypre, qui, pour éviter 

< la tyrannie des Ariens , se sont mis en possession de 
c faire leurs ordinations sans consulter personne , doivent 

< revenir k l'observation des canons , c'est-k-dirc dans la 
c dépendance de l'évéque d'Antioche. L'Église ne suit pas 

(1) Theod. hist*; lunoc. epist. 



< loufi les changenieBs du gcmyemeiiieat tenqiorel. Ami 
c une province divisée ea deux ne doit pas avoir deax 
• métropoles , mais il faut suivre Tancien usage. Les 
c clercs des Ariens ou des autres hérétiques qui reviennent 

< k rÉglise ne doivent être admis à aucune fonction du 
f sacerdoce ou du ministère ecclésiastique ; car, encore 
c que leur baptême soit valable , il ne leur confère point 
f la grâce. C'est pourquoi leurs laïques né sont reçus 
f qu'avec rimposition des mains, pour leur donner le 
f Saint-Esprit. > Le pape termine en ordonnant k Alexan- 
dre de faire part de ces décisions aux autres évéques, et, 
s'il se peut, de les lire en un concile. 

L'esprit profondément organisateur de la papauté se 
montre tout entier dans cette lettre qui renferme deux 
passages sur lesquels nous croyons devoir insister: 1"* la 
raison que le pape donne, d'après le concile de Nicée, de 
la suprématie du siège d'Antioche , qui montre par occa- 
sion la primauté non contestée de celui de Rome ; 2^ l'im- 
muabilité de la pensée chrétienne qui doit dominer les 
gouvememens temporels : car ceux-ci changent quand 
elle ne saurait changer. C'est là son essence, c'est ce 
qui fera sa force. Nous voyons ici poindre l'esprit de Gré- 
goire YII et de tous les grands papes. Nous ne saurions 
trop fixer l'attention du lecteur sur les élémens consti- 
tutifs de ce pouvoir, lesquels expliquent toute l'histoire 
des temps modernes (1). 

Alexandre d'Antioche ne se borna pas k réhabiliter 

(i) Nous en traiterons amplement dans le volume dont noos 
avons parlé dans le chapitre préliminaire , et qui fOtUsm poor titre : 
Introduction à l'Histoire des Papes. 



Ghrysoftiome dans son église , il se randit à Constaatiiio» 
pie et prema fort Altieas, qui m était évéqne, de rétablir 
le nom de Jean dans les sacrés dyptiqnes. Atlieos le re* 
Aisa long^-temps , et tant qm dora sa réiistanee le pape 
loi refusa sa eomaranion. Sur ces entrefaites Alexandre 
monmt, et Théodote lui snccéda. C'était un homme re* 
commandable , mais faible ; il craignit on instant d'indis- 
poser Atticus en maintenant le nom de Chrysostome dans 
les dyptiques ; mais le peuple l'y contraignit , il en écrivit 
alors k Atticns. A la nouvelle de cette lettre, les habttans 
de Constantinople se soulevèrent. Atticus alarmé, alla 
trouver l'empereur qui lui dit que pour un aussi grand bien 
que la paix , il ne pouvait y avoir d'inconvénient à écrire 
le nom d'un homme mort. Atticus se rendit à la vo- 
lonté de l'empereur et k celle du peuple < Saint Cyrille 
d'Alexandrie céda. Constantinople et Alexandrie ren* 
trèrent ainsi dans la communion de L'Église romaine (1). 
Pelage n'avait pas quitté l'Orient, où il continuait à ré- 
pandre ses erreurs. Il y était appuyé par un parti considé* 
rabte, et Théodore , évéque de Mopsueste (S) , se montrait 
un de ses plus ardens défenseurs. Un nouveau concile 
tenu k Garthage les condamna ; il renferme un passage 
qui prouve les progrès de cette erreur , et qui en même 
temps est un curieux détail do mœurs : < Les évéques se 
( plaignaient que tout était plein de g^s qUi , k force 
t de parler et de disputer, entraînaient les faibles et fati- 
« guaient les plus fermes dans la foi. • 

(i) Innocent, cp. ; Cyril, ep. ; Tiieod. hist. 

(3) n a élé nâne regardé par plusieurs comme auteur du Péla- 
gianisme. 
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Le (^pe s'occupait acUvemeat de cette béràiîe* PIiv- 
sieiurs lettres montrent ea soUicîtttde à l'égard de« pélsb- 
giens. Il avait reçu une lettre de saint Âuifustm et de 
quelques évéques, oà on le priait de mander Pelage à 
Rome. Innocent ayant appris que ces hérétif nés avaient 
commis des violences en Palestiae, écrivit k Jean de Jérur 
salem pour le consoler et l'assurer de son s^pni. La mêma 
année (416) il adressa une décrétale à Décurttus^ évêqu^ 
d'Ëugube dans TOmbrie ; elle fat suivie de plusieurs aii- 
tres k divers évêques d'Italie (1). 

Ces actes occupèrent la dernière année du pontificat 
d* Innocent; il mourut le 12 mars 417, ayant gouverné 
rÉglise près de quinze ans. Ses contemporains, les plus 
illustres personnages do monde chrétien, rendent un écla- 
tant témoignage a ses vertus et a son génie (2). Voici com- 
ment le savant Tillemont en son rude langage parle des 
écrits qu'il a laissés : c II a instruit toute l'Église , et de 
c son temps et des siècles k venir, par les lettres qu'il a 
c écrites , et dont plusieurs se sont conservées jusqu*k 
c nous. Elles contiennent des réglemens très utiles , et 
c des décisions très judicieuses qui font voir qu'il était 
€ habile dans les lois ecclésiastiques. On trouve même 
c qu'elles sont assez bien écrites , et avec un tour assez 
c adroit, pour rendre plausible ce qui peut toutefois n'é- 
< tre pas tout-k-fait certain. On y voit quelquefois un 
c grand zèle pour la défense de la vérité et pour la pu- 



(1) Voir aux Pièces justificatives. 

(2) Theod. 1. v. c. 35 ; Or. I. vu. c. 39 ; Pros. in Col. c. 10 ; Hier, 
ep. viu ; Âog. pee. or, c. 9; iUd. e^ 
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< reté de la difldptine, une chtrité tendre et cordiale 
c ponr les bons , an grand amour de la paix et de Tonitë. 
Il n'ignorait point assurément Téminence de son siège, 
c et il ne manque point de la relever quand il en trouve 
c Toccasion (1). > Les restrictions que Tillemont place à 
côté de ces grands éloges ne donnent k ceux-ci que plus 
de poids. Nous avons déjà remarqué le talent de gou- 
verner d'Innocent ; c'est surtout sur ce point que nous 
voulons insister, et il est remarquable qu'il ait frappé 
Tillemont, qui jage plus volontiers au point de vue de 
l'érudit qu'a celui de l'historien appréciateur et mora- 
liste. 
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CHAPITRE VIII. 



Zosime. — Maire du Pélagianisme. — Boniface I. — Schisme. — 
Tentatiye contre l'antorité papale en lllyrie. — GélesUn. — Nés- 
torius. — Sa condamnation. -— Les douze anathémes de saint 
Cyrille. -Sixte m. 



Six jours après la mort d'Innocent, le 18 mars 417, 
Zosime, qui appartenait à la nation grecque, lui succéda. 
Pelage et Célestius voulurent profiter de l'élévation d'un 
nouveau pape pour se justifier. Le premier écrivit k 
Zosime ; le second se rendit lui-même à Rome, où il espé- 
rait trouver quelque appui auprès de plusieurs membres 

(1) Taiem. M. p. serv. à l'Hiit. ecd. t* x, p. 6Sa»; 
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do clergé. II se présenta au pape , et demanda k poursaî* 
\re son appel , interjeté cinq ans aiqMarayant. Il joignit k 
sa demande une profession de foi. Dans cet écrit il par- 
courait tons les articles du Symbole , expliquant avec dé» 
tail tout ce qu'il] croyait touchant les passages qui n'é- 
taient pas en discussion. Arrivé Ik, il passait très l^ère* 
ment sur toutes les opinions qu'on lui reprochait. 

Le pape Zosime fixa à un bref délai l'examea et le jiv 
gement de cette affaire. U choisit l'église de Saittt-Glé- 
ment comme lieu de réunion. Au jour marqué , le clergé 
de l'Église romaine et plusieurs évèqnes étrangers s'y 
rendirent. Le pape ouvrit la séance : quand on eut exa- 
miné tout ce qui avait été statué déjà touchant cette af- 
faire, Célestius entra, et il lut sa profession de foi. Plu- 
sieurs membres du clergé romain Tappronvèrent , et le 
pape lui-même crut devoir user de quelque ménagement. 
En conséquence, il n'anathématisa pas la profession de 
foi , jugeant Célestius plutôt sur ses . protestations for- 
meUes d'adhérer au jugement que sur le fait Ijoi-mëme de 
l'erreur. Toutefois, le pape ne voulut point lever l'ex- 
communication qui pesait sur lui , remettant k deux mois 
de prononcer un jugement définitif. Ce délai avait deux 
motifs : d'un côté Zosime voulait se donner le teaif» 
d'écrire aux évoques africains ; de l'autre il espérait que 
Célestius , traité doucement , se rendrait tout^k-fait. Jns- 
que-lk la conduite du pape était pleine de sagesse , mais 
la fin de son jugement ne fut pas aus» conforme k la jus- 
lice que le début. Il déposa et excommunia les évoques 
Héros d'Arles et Lazare d'Âix. Ces deux évoques avaient 
déféré Pelage et Célestius aux évéqoes d'Afrique « et 



miêni wm j^vdvoqté tofr condamnation. Toutefois le 
fiape, M écriirant anx éYèqnes d'Afrique, donne un motif 
assez plaosible k son jugement. U se plaint de ce que les 
iMcains ont ajouté foi trop l^rement aux lettres d'Héros 
et de Lazare. « Nous aTons trouvé , ajoute-t-^il , que leurs 
t orfinaâons étaient irrégnlières , et on n'a pas dû re^ 
c cevoir de lear part une accusation par écrit contre on 
« sèseat, qui étant lisent maintenant, explique sa foi 
Y et défie sm accusaleor. > Et plus bas, il ajoute cette 
flexion : c Souvent quand on fait difficulté de croire 
eenx qui lémoignent la droiture de leur foi , on les préci- 
pite dans rmcwr eomme par nécessité (1). » Cette 
pkrase mmUre queOe disposition d'esprit dicta le juge- 
ment de ZosHM : c'était la crainte de jeter dans une voie 
de rébellioii et d'erreur deux hommes qui avaient d'ail- 
lenrsdes qualités éminentes , et qui pouvaient en revenant 
sur kwrs pas reiidre de grands services k l'Église. On va 
voir que le pape, en se laissant tromper par les deux 
liérétiques , M toiyours dominé de cette pensée qu'il 
povrirait aicere les empêcher de sortir de l'orthodosie. 
La lettre de Zesime an évéques d'Afrique était partie 
di^iS; peu , lorsqu'il en reçut une ée Prayle , évéqne de 
Jéraffiilrai, au snjet de la même affiilre. Prayle hii parlait 
thaïs les meiBeurs» termes de Péhige , et potir appuyer ses 
parales tnii faisait tenir uifô lettre et une professira de foi 
de Pelage hiknéme. L'une et l'autre étaienl adressées au 
pape Immeent, dont Prayle ignorait la mort. Ces deux 
écôts étsûent conçus toi^-)efait dans le sens de ceux de 

(1^ ZoibB. q>. 3b Ceac 



Gétestima; mèmù» prioeipas, mmià aèreafta, même bypcv- 
cri^ie. Comme h», Péla^o dîattt en finissant : t \<nD& > 
< iHenheurwi; pi^e , la foi ^ne nMis avt)n$ tffria^ 4ltQft 
« FÉgiîs^ «atlmlî^e^ que nonaa^vons Xknm etque nou$ 
f %wom emof^. Si eHe coMmk qat^ipe ehm^ qui n^ 
f soit poiat expliqué atec 2mm de limiièr» ou de pr^ 
c caiitiim, nous désirons que vous le eorvii^eK, ^ou^ 
c qui tene«s la foi et le siège de saint Pierre (1). t 

La lettre et la profession de foi de Pelage furent lues 
l^l)liqa<»ncsit k Rome : le pape et les assistans. s^a lai^ 
sàrent prendre a leur apparente humUité. Ce ne futqn'w 
cri de joie et d'adnùration ^ et chacun s'ét(»inait qu'm 
«ftt pn ealomniw des hommes d'une foi si pure. Mu par 
ces sentiniiens, le pi^e écrivit aux évéqiiies d' Afrique qn'il 
était content de Pelage et qu'il carojait k sa sincérité, 
Obéissant toujours k la même prévention t il s'élève avec 
force contre Héros et; Lazare , dont il parW en ces ter- 
mes ; « Ëst-il possible, mes chars frères^ que vous n'ayez 
pas eneore s^^fî^ « du oioins par la ren(»iin)ée« qqels 
sont ces perturbateurs de FÉglîse? Igncnrea^vous leur 
vie et leur eondamnatîon? Mais qaeique le éég» ap^ 
stolique les ait séparés de toute communion psi un^ 
sentence particulière , apprenez encore ici, soounaire- 
meiu leur conduite. Lazare est aeeo^tumé depuis long- 
temps h accuser des innocens : en phisieurs co^iles îH 
a été trouvé calomniateur contre notre sjiintQonfinère 
Brice, évèquede Tours. Proculusde Marseille Ta con- 
damné comme tel dans le concile de Turin. Toutefois 

(i) Lebell. Pel. Gonc. t. ii. ^ 
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le même Proeolns Ta (urdoBné plnsieim années après 
évéqiie d'Aix, pour soutenir le jugement du tyran (1). 
Il est entré dans le siège épiscopal [msque encore 
teint du sang et a soutenu Tombre du sacerdoce ; mais 
après sa mort il a quitté la place, et s'est condamné 
lui-méine. Il en de même d'Héros : c'est la protection 
du même tyran ; ce sont des meurtres , des séditions, 
des emprisonnemens des prêtres qui lui résistaient , 
tonte la Tille consternée : le même repentir Ta fait re- 
noncer au sacerdoce (2). > Ces accusations sont tr(9 
grates et trop formelles pour être dénuées de tout fonde- 
ment; l'excès de zèle a sans doute poussé les deux 
partis k des accusations trop violentes , mais la vérité de 
l'histoire nous oblige à dire que le pape était aveuglé, et 
que les évêques qu'il maltraite ne le méritaient pas, saint 
Augustin les reconnaît hommes de bien ; Saint Prosper 
appelle Héros homme saint et disciple de saint Martin (5). 
Prévenu conmie il l'était , Zosime ne s'arrêta pas sur 
cette voie. Il accorda des privilèges considérables à Pa- 
trocle , nommé évêque d'Arles à la place d'Héros , et il 
condamna plusieurs évêques qui n'avaient pas voulu le 
reconnaître. 

Cependant les évêques d'Afrique avaient reçu commu- 
nication du jugement du pape. Ils s'empressèrent de lui 
répondre , le priant de ne pas passer outre avant de con- 
naître plus k fond cette affaire. Peu de temps après, Au- 

* 

(i) Constantin reconnu empereur dans les Gaules en 411. 

(2) Zosim. ep. iv. Gonc. 

(5) Aug. de Gest. Pel. ; Pros. Cbron. 
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réiius assraibla un concile de deux cent qiatorie évè- 
qùes qui se prononça contre les pélagiens. Les évêques 
envoyant à Rome Mareellin, sous-diacre de TÉglise 
de Gartbage , pour y apporter les décrets du concile, et 
une lettre où ils expliquaient leur conduite au pape. Ce^ 
loi-ci leur accorda ce qu'ils demandaient , k savoir que 
les choses resteraient au point où elles étaient jusqu'à 
plus ample information (1). L empereur Honorius ayant 
reçu les actes du concile , donna un rescrit très sévère 
contre les pélagiens (2). Ce concile ne tarda pas k être 
suivi d'un autre aussi nombreux, lequel prononça contre 
le pélagianisme huit canons restés câèbres dans l'histoire 
de rÉglise (3). 

Le pape n'avait pas attendu cette manifestation pour 
reconoaitre que sa religion avait été surprise : il con- 
damna authentiquement les pélagiens. Pour que Ton ne 
doutât plus de sa volonté , il manda Célestios , afin qu'il 
rendit compte clairement et nettement de ses croyances. 
Célestius, au lieu de se présenter, s'enfuit honteusement 
de Rome. Cette désobéissance acheva de désabuser le 
pape; il confirma lés décrets du cwcile de Carthiatge 
de 417, et, conformément au jugement d'Innocent, son 
prédécesseur , condamna Pelage et Célestius , les rédui*- 
sant au rang de pénitens , ç'ils abjuraient leurs erreurs , 
sinon les excommuniât absolument. Le pape écrivk 

(i) Zosim. ep. x. 

(2) God. Gonc. eccl. 

(3) Gonc. t. III. 

I. 14 
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aussitôt fort longuement anx évoques d'Afrique , en par* 
tteqlier, et en général h tous les évoques du monde* 
Les évêques catholiques souscrivirent avec empressement 
it ce jugement ; tout le clergé romain suivit leur exem- 
ple. Le prêtre Sixte, qui fut pape quatorze ans plus tard , 
se montra des plus empressés , et comme les pélagiens le 
présentaient comme leur principal défenseur, il écrivit à 
plusieurs évêques , notamment à Aurélius et à Augustin 
pour les détromper. 

Ceux qui refusèrent leur adhésion au pape, furent 
déposés et chassés de l'Italie, conformément aux lois 
impériales. Il y en eut dix-huit; Julien, évêque d'Éclane, 
fut le plus fameux. 

La même année (418) , le pape Zosime vint à mourir, 
après une longue et douloureuse maladie. Boniface lui 
%«océda, mais non sans lutte, comme on le va voir. 

Dès que le pape Zosime fut mort , Sy mmaque , préfet 
de Rome (1), assembla le peuple , pour rengager h lalisser 
au clergé toute sa liberté dans Télection qui allait avoir 
lieu.. Plusieurs évoques s'étaient déjà assemblés k cet 
«Éiel ; mais avant que les funérailles de Zosime fussent 
•ehevées , Tarcbidiacre Ëulalius s'empara de l'église de 
Latran, dont il fit fermer toutes les portes. Il y demeura 
de«x jours, attendant celui de l'ordination, qui devait 
<tre le dimsmche suivant. Pendant ce temps, la ma- 
jeure partie du clergé et du peuple s'était assemblée 

(i) C'est le fils de ce Symmaque qui s'est rendo céfèbre sous le 
grand Théodose. 
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daos l'église de Théodore, et elle se résolut k élire Bo^ 
niface, prêtre vénérable qui se refusait à un si grand 
honneur. Symmaque et les partisans d'Eulalius vonlurent 
en vain s'y opposer. Boniface fut ordonné évéque de 
Rome le dimanche 21 décembre , dans Téglise de Saint- 
Marcel ; l'acte qui en fut dressé porte la souscription de 
neuf évoques et de soixante-dix prêtres. Le même jour, 
Eulalius était ordonné par l'évêque d'Ostie , et Symma-* 
que écrivait h Honorius pour lui rendre compte des faits 
dans un sens tout-k-fait favorable k l'anti-pape. 

L'empereur, prévenu par cette lettre , se déclara pour 
celui-ci j et il ordonna , par un rescrit , que Boniface fût 
chassé de Rome. Symmaque s'empressa de communiquer 
cet ordre k Boniface , et après quelque résistance , il fallut 
céder. Cependant ses partisans ne perdirent pas courage ; 
ils écrivirent k Tempereur, le priant de révoquer son in- 
juste sentence : ils s'offraient de se rendre auprès de lui 
avec Boniface , et le priaient de mander Eulalius , pour 
qu'ils pussent le confondre. Honorius accorda cette de- 
mande et convoqua auprès de lui, kRavenne, un grand 
nombre d'évéques, pour juger le différend. Mais Eulalius 
ne tint aucun compte de ces ordres; il entra de nouveau 
k Rome , où il excita par sa présence une violente sédi- 
tion. Honorius lui ayant réitéré Tordre de quitter la ville, 
il ne se montra que plus obstiné , et Symmaque fut con- 
traint de le chasser k main armée. A cette nouvelle, Ho- 
norius annonça Eulalius déchu k jamais; il déclara en 
même temps Tordination de Boniface régulière. Il lui 
ordonnait , en conséquence , de rentrer k Rome pour y 
prendre le gouvernement ae l'Église, tetle décision ré- 
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taWit la paix ; le clergé et le peuple reçurent le pape avec 
de grandes acclamations (1). 

Ces luttes avaient altéré la santé de Boniface ; k peine 
ordonné , il tomba gravement malade. Craignant que s'il 
mourait, elles ne se renouvelassent k l'occasion desoa 
successeur, il adressa une députation a Honorius pour 
qu'il avisât a maintenir les règles de TEglise romaine. 
L'empereur répondit par un rescrit où il disait : c Si, con- 
t tre nos vœux , il arrivait quelque accident à votre sain- 
t teté, que tout le monde sache quMl faut s'abstenir des 
€ brigues ; et que si deux personnes sont ordonnées con- 
< tre les règles , aucun des deux ne sera évéque , mais 
c seulement celui qui sera élu de nouveau , du consente- 
c ment de tous (2). > 

Cependant les pélagiens n'avaient pas été abattus par le 
coup qui les avait frappés. Julien d'Éclane, qui était à leur 
tête , écrivit une lettre où il traitait les catholiques de 
manichéens. Dix-huit évéques, au nombre desquels il 
était , en adressèrent une autre à Rufus de Thessaloni- 
que, pour l'attirer dans leur parti. Ces lettres tombèrent 
entre les mains de Boniface , qui les remit k Alypius , ami 
de saint Augustin, qui venait d'arriver k Rome. Le saint 
évêque d'Hippone répondit îi ces deux lettres par quatre 
livres adressés au pape. 

Cette réponse et les mesures violentes qu'on prenait 
contre les pélagiens , ne les découragèrent pas. Depuis 
la sentence de Zosime,' josqu'k Tannée 431 , ils ne ces- 

(1) Libel. Presb. ap. Bar. ann. 419. 
(î) Bon. ep. I. 
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fièrent de dcnuasder un ùow^e uaiirersel. Hôneriiis le 
leor avait déjà refusé , parce qu'il regardait leur cause 
comme jugée. Saint Augustin leur en avait pluaieurs fois 
donné une rais<m seÉiblable. l\ leur disait en 417 : c Oh 
c ad^à envoyé, sur eetlé affaire le résultat de deux con- 
c. cites au siège apostolique , la réponse en est venue , la 
€ cause est jugée. > Les pélagieos ne ponvantplus rien en 
Occident, se tournèrmt alors vers rOrient ; ils envoyèrent 
k Constantittople quelques uns de leurs évéques, maisib 
ne furent pas plus beureux. Atlieus les repoussa, et ne 
permit pas même qu'ils y &sent séjour. 

L'empereur voulut entriapceudre de dîmBuuer Tautorité 
du pape en lUyrie. Voici a qud sujet: l'évêque de Corin- 
tbe étant m<Nrt, les CorinthÎBiis demandèrent qu'on leur 
donnit Périgène pour le remplacer ; te pape ne vMplut 
rien décider qu'il n 'elit écrit ii Rufus de ThesBsAanique ^ 
qui le représentait en Illyrie (1). Son opinion étant fav9* 
rable k Périgène , le pape confirma rélectioB. 

Cependant quelques évêques, qui avaient vu de mauvais 
osil cette ordination, voulurent enlever riUyrie au pape ; 
ils obtinrent on reserit de Théodose qui transfémit k Vé^ 
véque de Constantinopte la juiidiotion sur cette contrée; le 
pape s'y opposa fortement , et il en écrivit au eoncite qui 
devait s'assembter pour connaître de l'électîeii de Péri- 
gène, quoique décidée par te Saint-Siège; il se pkint 
fortement qu'on ait voulu revenir sur sa décision : c Si vous 
c lisez les canons , leur dit-il , vous verrez qud est le se- 
t cond siège , après l'Eglise romaine. Quel est le troi« 

(1) Voir plus hant. 
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t siènef Les graiMies ËgtîBaft d'Alexandrie et d'Antiocbe 
4 gardent leur dignhé par les canons dont elles sont bien 

< instmttes ; elles ont eu recoora k TÉglise romaine dan^t 
« les grandes affiiires , conkme d'Athanase et de Flavien 
c d'Atttioche. C'est pourquoi je tous défends de tous 
t assemUer pour mettre en question Fordinationde Péri^- 
c gène. Mais si, depuis qu'il a été établi étéque par notre 
« autorité , on prétend qu'il ait commis quelque fkute , 

< noire frère Rufus en prendra connaissance avec les 
% antres qu'il choisira , et nous en fera le rapport. Il lenr 
c recommande encore d'obéir en toutk Rufus, etrne* 
4 mot ceux qui voudroilt soutenir cette cmtreprise d'être 
«réparés de lat^ômmunion du Saint*Siége (1)* > 

.. Bonifaoe envoya austi une d^utation à Hmiorius pour 
le ptier de soutenir les privilèges de l'Église romaine ; 
Honoim s'empressa d'écrire k Tbéodose, qui cédaeC fit 
droit à. la demande du pape. 

Boniface mourut bientôt après (4â3). Son épitaphe 
marque qu'il éteignit le scUsme par sa douceur et par sa 
démence , et qu'il soulagea Rome dans une année de sté- 
rilité* Quelques clercs voulurent rappeler Eulalîus , mais 
il refusa de s'assoeier k leur tentative ; il mourut un an 
après dms la Gampanie éù il s'était retiré. 

Ntut jours après la mort de Boniface , on avait élu 
CâeBtin, qui était fils dePriscus et Romain de naissance. 
Son Section se fit sans collision et d'un consentement 
unanime. Dès le commencement de son pontificat , il eut 
a s'occuper de l'affaire d'Antoine, évéque de Fussale. 



(1) Gonc. t. IV. 
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Cet évéque avait été placé daos cette ville par saii»t 
Âugustio ; convaincu de rapine et de pillage, il fut cout 
damné k la restitution et k quitter une population dont il 
s'était fait détester. Il acquiesça d'abord k cette seat^^nee, 
puis il en appela au Saint-Siège. Ceci se passait aous 
Boniface. Ce pontife écrivit pour qu'il fut rétabli. Muni 
de cette lettre^ Antoine de Fussale menaça de reprendc^ 
90D siège k main armée. Ce fut alors qu'Augustin. écrivit 
au pape Célestin , afin qu'il s'opposât k ce scandai^. Gé« 
le»tin lui dopna complète satisfaction. i 

Cependant la mort d'Honorius avait donné Utu k uo#. 
guerre- qui intercepta les communications entre J^nme 
et TAfrique. Dès que la paix les eut rétablies , Célestin 
adressa Hpe lettre aux évéques d'Afrique au. anje^ du 
prêtre A{»arius qu'il avait rétabli et qu'il reu^voyait en 
Afrique avec Tévéque Faustio. Dès l'arrivée de ç^luimi , 
les évéques assemblèrent un concile; ilsi trouvèrent Apiii*. 
ritts chargé de tant de orime^f. que Faystin ne put réu^r 
a le faire absoudre. Ces débats durèrent trois jours^ Enfin 
Apiariua, ne pouvant résister. aux remords de s^ con- 
science, confessa tous les crimes, dont il était accusé. 
Les évéques en é^i virent au pape, le.pnant de ne ja^ 
mais recevoir k sa communion ceux qu'ils auraient ^jr- 
co{nmuniés, s'appuyant peur f^^la sur le concile d^ 
Nicée(i). .* ' 

. Le pape Célestin écrivit aux évêqueè de Vienne et da 
Narbonne une lettre décrétale où il relevait plusieurs 

< 

(1) Ep. Conc. Af. 
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abus. Il blâme les évèques de se distiogaer du peuple 
par les vêtemens ; il veut qu'on ne refuse pas la pénitence 
aux mourans (1). 

Vers la fin de sa vie , saint Augustin s'occupait à la 
révision de ses ouvrages. Il composa un traité des héré- 
sies ; il en compte quatre-vingt-huit , commençant aux 
simoniens et finissant aux pélagiens. Il n'en fit que le 
premier livre ; la mort l'empêcha d'écrire le second , où 
il comptait donner des règles certaines pour reconnaître 
les hérésies et s'en préserver. Â peu près it la même 
époque Nestorius , évéque de Constantinople , commença 
k préiher les hérésies du prêtre Anastase , son syncelle ; 
elles furent bientôt très répandues. Le pape Célestin 
ayant reçu lei sermons de Nestorius, en écrivit à saint 
Cyrille pour lui demander si Nestorius en était réellement 
l'auteur. Cyrille fit tenir ^ Nestorius une lettre synodale , 
où il l'engage à changer de sentimens. Elle réfute Nesto- 
rius qui refusait à la Vierge Marié le titre de mère de Dieu. 

Cette lettre n'obtint qu'une réponse vague. Quelque 
temps après, Nestorius écrivit au pape Célestin et tâcha de 
le prévenir en sa faveur. Le peuple de Constantinople 
s'était déjk séparé de lui. Une nouvelle lettre de saint 
Cyrille au pape Célestin le prévint de ces faits. Nes- 
torius envoya aussi an pape ses écrits sur Tincarnation. 
Le pape ayant reçu tout ce qui avait rapport à cette af- 
faire, fit traduire en latin les sermons et les lettres qui lui 
avaient été envoyés. Jean Cassius, très versé dans la 
théologie et la langue grecque, fut chargé de ce travail ; 

(1) Celest* ep. ii, t. ii, Conc. 
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en outre il composa un traité pour soutenir la doctrine 
eaUiolique contre cette hérésie. Célestin assembla nn con- 
cile k Rome ; les écrits de Nestorius y furent examinés 
et comparés à la doctrine des Pères. Le pape y rapporta 
les autorités de saint Ambroise , saint Hilaire et saint 
Damase, après quoi la doctrine de Nestorius fut eon« 
damnée ; saint Cyrille fut chargé de Texécution de la sea* 
tence. Le pape écrivit sept lettres aux évéques d'Orient , 
entre autres k Nestorius et k saint GyriHe. Possîdonîin 
fut chargé de les porter k Cyrille , qui devait les faire 
tenir k ceux k qui elles étaient adressées. Il donna -dix 
jours k Nestorius pour condamner nettement ses erreurs 
et proclamer les doctrines de TÉglise cathotique. 

Celte affaire ayant été terminée , Célestin envoya dans 
la Grande-Bretagne saint Germain, évéque d'Auxerre, 
pour résister k Agricola , fils d'un évêque pélagien , qià 
corrompait les églises de cette contrée , en y préchant 
des doctrines hérétiques (1). Les évêques de la Gaule 
af ant aussi reçu de leur côté une députation , assemblè- 
rent un concHe nombreux , et, concurremment avec la 
volonté du pape, envoyèrent saint Germain d'Auxerre et 
saint Loup de Troyes pour défendre la foi catholique. 

Saint Cyrille ayant reçu les lettres du pape , les trans- 
mit k Jean d'Antioche, l'exhortant k se soumettre et 
déclarant que pour lui il se soumettait. Jean d'Antioche 
qui était ami de Nestorius, envoya k celui-ci une copie 
de la lettre de Cyrille et une de celle du pape. Il accoiâ"' 
pagnait ces pièces d'énergiques exhortations. Nestorius 

. fi) Be(I«, Hîse. ; Const. Vil. S. Cenn. 



répwdit av«c dmicear, mais il œ chaafet rien k ses 
4tocirÎBe«. Seloa la voloité du pape, aaiai Cyrille assem* 
Ma HO coneile k Alexandrie ; et , au nom du cwcile , il 
éerivil une lettre ajnodale k Neatoriua , lui dédaraat que 
aï dans le terme de dix jom il ne renonce à ses erreurs, 
ils se sépareront de lui , ne le tiendront plus pour évéque, 
et coBiittttniqueront avec les elercs et les laïques qu'il a 
déposés ou excommuniés. Cette lettre est terminée par 
dsue anathèm^s qui en renferment toute la aobstanee; 
les Toki; 

1« Si quelqu'un ne confesse pas qu'Emmanuel est vé« 
riliUemeat Dieu « et par conséquent la sainte Vierge mère 
de Dieu , puisqu'elle a engendré selon la chair le Verbe 
de Dieu fait chair ; qu'il soit anatbème* 

St. Si quelqu'un ne confesse pas que le Verbe, qui 
procède de Dieu le Père j est uni k la chair, selon l'h)- 
peslase, et qu'avec sa chair il fait un seul Christ, qui 
est Dieu et homme tout ensemble ; qu'il soit anathème. 

3. Si quelqu'un, après l'union ^ divise les hypostases 
4n seul Christ , les joignant seulement par i^^ oonnexion 
de dignité , d'antonté ou de puissance , et non par une 
union réelle ; qu'il soit anathème. 
. 4. Si quelqu'un attribue à deux personnes ou k deux 
hypostases , les choses que les apôtres et les évangélistes 
rapportent comme ayant été dites de Jésus-Clu^ist , par 
les aai^ts ou par lui-même ; et applique les unes k l'homme 
cwsidéré séparément du Verbe de Dieu, et les autres 
eoiBme4ignes de Dieu» au seul Verb^ procédant de Dieu 
le Père ; qu'il soit anathème. . 

5. Si quelqu'un ose dire que JésusrChrist eskun h^moie 
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qui porte Dieu ; aa lieu de dire qu'il est Dieu en vériU , 
comme Fils uniqae et par nature, en tant que le Verbe a 
été fait chasTf et a participé comme nous à la chair et au 
sdsg ; qu'il soit aDatbème* 

6. Si quelqu'uBf ose dire que le Verbe procédant de 
Dieu le Père , est le Dieu ou le Seigneur de Jéavs^hrist ; 
au lieu de confesser que le même est tout ensemble Dieu 
et homme, en tant que le Verbe a été fût chair, selon les 
Émtnres ; qu'il soit anathème* 

7. Si <iuelqn'un dit que Jésus en tant qu'homme a été 
po^dé du Verbe de Dieu, et revêtu de la gloire du 
Fils imique, comme étant un autre que lui; qu'il aaît 
anathème> 

8. Si quelqu'un ose dire que l'homme pris par le Verbe 
doit être adoré, glorifié et nommé Dieu avec lui , comme 
Tun étant en l'autre : car y ajoutant toujours le mol avec^ 
il donne cette pensée ; au lieu d'honm^r Emmanuel par 
une seule adoration , et lui rendre une seule ^orifiealion « 
en tant que le Verbe a été fait chaôr ; qu'S soit anathème. 

9. Si quelqu'un dit que notre Seigneur Jésua-Gkhsl ai 
été gloriâé par le S«int*E^ril, comme ayant reçu de Itl 
une puiêsance étrangère pour agir contre les piiisoiMiBi 
immondes , et opérer des miracles sur les bomneft; mi. 
lien de dire que l'esprit par lequel il les opérait kâ était 
propre; qu'il sok anathème. > 

iO. L'Écriture divine dît que lésus^Cfarist a été fait le 
pontife et l'apdtf e de noire foi , et qu'il s'est efert potnr 
nous k Dieu le Père en odeur de suavité. Donc , si quet* * 
qu'un dit que notre pontife et notre apôtre n'est pas le 
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Verbe de Dieu lui-même , depuis qu'il s'est fait chair et 
homme comme nous, mais un homme né d'une fenmie y 
comme si c'était un autre que lui ; ou si qudqu'un dit 
qu'il a offert le sacrifice pour lui-même, au lieu de dire 
que c'est seulemmt pour nous , car il n'avait pas besoin 
de sacrifice, lui qui ne connaissait pas le péché ; qu'il soit 
anathèmé. 

11. Si quelqu'un ne confesse pas quels chair du Sei- 
gneur est vivifiante et propre au Verbe , même procédant 
de Dieu le Père, mus l'attribue à un autre , qui lui soit 
conjoint selon la dignité, et en qui la Aivimté habite seule- 
ment ; au lieu de dire qu'elle est vivifiante , parce qu'elle 
est propre au Verbe , qui a la force de vivifier tonte» 
choses; qu'il soit anathèmé. 

12. Si quelqu'un ne confesse pas que le Veii>e de Dieu 
a souffert selon la chair, qu'il a été crucifié selon la chair, 
et qu'il a été le premier né d'entre les morts , en tant 
qu'il est vie et vivifiant cwune Dieu ; qu'il soit anathèmé. 

Cette lettre n'était pas encore arrivée lorsque Théodose 
ordonna la convocation du concile général, et la ville 
d'Éphèse fut chmsie pour le teidr« Saint Augustin y fut 
noou&ément appelé; lorsque la lettre de cmvocation de 
l'empereur arriva , il avait cessé 4e vivre. 

Le triste état de l'Afrique remplit d'amertume ses der- 
niers instans. Les ravages des Vandales désolaient telle* 
ment ce malheureux pays , que du grand nombre de ses 
églises, il en restait à peine trois, Garthage , Hippone et 
Cesthe, qui ne fussent pas ruinées. Bientôt même Hippone 
subit le jong des Vandales; ce dernier coup acheva 
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d'accabler Augastin : il fut pris d'une fièvre violente et 
succomba en peu de jours. Il était âgé de soixante-seize 
ans, et si pauvre qu'il n'eut rien k léguer (1). 

Après la convocation du concile d'Éphèse , Nestorius 
écrivit au pape. Lorsque les évêques porteurs des lettres 
de Rome furent arrivés à Constantinople , il refusa de 
les voir et fit deux longs sermons au peuple qui renfer- 
ment l'abrégé de sa doctrine. Il proposa douze anatbèmes 
pour combattre les anatbèmes de Cyrille. Après la fête 
de Pâque , Cyrille et Nestorius partirent chacun de leur 
côté pour se rendre au concile d'Éphèse. Nestorius était 
suivi de troupes nombreuses et de dix évêques. Cyrille 
était accompagné de cinquante évêques. Jean d'Antioehe 
et les évêques de Syrie se firent attendre davantage. 
Cependant le temps se passait , et plus de deux cents évê- 
ques étant assemblés, il fut résolu , à cause des inconvé- 
niens d'un long séjour, que le concile commencerait ses 
séances sans Jean d'Antioche. Il s'ouvrit donc le lundi 
21 juin 451 . Saint Cyrille y représentait le pape. Nesto- 
rius fut déposé ; cent quatre-vingt-dix-huit évêques sou- 
scrivirent sa condamnation et sa déposition. On adressa 
une lettre synodale à l'empereur , contenant tout ce qui 
s'était passé ; il y est parlé du pape en ces termes : < Nous 
« avons loué le très saint évêque de Rome Célestîn , qui 
1 avait déjà condamné les dogmes hérétiques de Nesto- 
• rius, et porté contre lui la sentence avant la nêtre. » 

Jean d'Antioche arriva sur ces entrefaites ï Ëphèse ; 
il ne tint aucun compté dès déctsiomi du concile.. A«i 

(i) Pfosp. Cbron. 
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ao feu ses écrits et défeAd les assemblées de ses parti- 
sans seus peine de confiscatimi de biékis. Un an après, 
Nestorius fat Ini-méme eondamné k l'exil ayec confisca- 
tion de tons ses biens an profit de régKse de Constant!- 
nopte. Chassé de son monastère , on le relégua dans nn 
désert de l'Egypte. Après beaucoup de vicissitudes, il 
mourut chargé d'ans et d'infirmités ; on dit que sa langue 
fut rongée des vers. Quinze évêqucs avaient perdu leurs 
sièges pour n'avoir pas voulu se réunir k Cyrille et k Jean 
d'Antioche. 

La même année , l'empereur Théodose publia le re- 
cueil des constitutions des empereurs chrétiens composé 
par Théodose le Jeune : ce recueil reçut le nom de Code 
Théodosien. Le dernier livre ne contient que des lois qui 
se rapportent k la religion. L'année suivante , Théodose 
promulgua deux lois remarquables : l'une contre les juifii, 
l'autre contre les païens. La première interdisait aux 
juifs et aux samaritains d'exercer aucun emploi public , 
même celui de geôlier ; elle leur défendait de bâtir au^ 
cune nouvelle synagogue et de pervertir aucun chrétien ; 
la seconde défendait aux païens, sous peine de la vie , de 
faire des sacrifices : elle renouvelait toutes les peines 
portées contre les manichéens et les autres hérétiques. 

Quelques païens prenaient encore part au comman- 
dement des armées romaines. Littorius, qui était k la tête 
des Huns auxiliaires dans les Gaules, fat battu par les 
Goths ; Cyrus , qui gouvernait l'Afrique , éprouva un rude 
échec. Sous son gouvernement, les Vandales prirent Car- 
thage. Cyrus, protégé par l'impératrice Eudoda, devint 
consul ; plus tard , étant tombé en disgrâce , il se fit chré- 
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qui ft'étaîeil tmém k GoQstwtinopU pim rordUuitiosi 
^ Maxiiniea (1). Arcade, légat du pape, étaii de ^ nonv* 
bre. Jean tûit aoaai un ecNocile à Ck>Qataiitia0pIe où il fit 
ooofiroier la dépoaiUoa de saiat Cyrille ; il déclara eosoite 
par «ne lettre k Tempereur qu'il r^etait lea articles de Cyw 
riUe. Lee catholiques réaiataieat vigoureusement, et cette 
lutte remplissait TÉglise de deuil. L'empereur voulant 
faire cesser ces désordres , manda Maiimien et quelques 
autres évéques et les consulta sur les moyens à prendre 
pour procurer la paix à l'Église. Us furent . d'avis que 
Jean anatbématisàt Nestorius , et que Cyrille oubliât le 
passé. L'empereur écrivit alors à Jean d'Antioche de se 
rendre à Micomédie ; il lui disait que Ik il trouverait 
Cyrille et qu'il ne voulait les admettre ep sa présence 
que lorsqu'ils sauraient parfaitement réconciliés. Cette 
jonction n'eut pas lieu; mais, après beaucoup de négo- 
ciations, Jean écrivit k Cyrille que, pour le bien de l'Église 
et pour satisfaire aux ordres de l'empereur, il chargeait 
Paul d'Ëmèse de faire la paix et de présenter sa profes- 
sion de foi. Cette démarche termina ce funeste débat. . 
Celle rénnioii ne fut pas également approuvée daos 
teintes les Églises. Ceux qui avaient soutenu Nestorius 
au eoaeile d'Épbèse trouvèrent mauvais que Jean les eût 
al^andan^és. Maximien étant mort,, les nesloriens s'assein- 
hièreat et voulurent le rétabUssem^t de Nestorius, Ibéo; 
de^ povur Oier tout prétexte kces sédi^ux, At aurrle? 
«hi^mp é)|r« Proclus, Il ne sa borna pas la ^ il prymulgua 
UQÇ loi ûÇi^Fe Nfsti^ustet se» seçUt«|ifr« ^ 41e çmd^faw 

(1) Secr, v.c. 54* 
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CHAPITRE IX. 

liéoh-'lè^îràiidk — Gemeric, tnàttre de Cartîtage. — Lettres dé 
hé^. -^ Bu^elràti — Il est coadaitmé. ^ Moi^ de Théodose^ --^ 
Concile de Ghalcédoine. — Lettre de Léon aux évêques de ce 
concile. -^ Affaires politiques. — Genseric prend Rome et la 

- I^lé. — kùH de Léon-le-Grand. — Bon portrait. — Hil^e. 

. -^ Affaire d'Heraès» — Sévériié des Papes. -— Hilaire riahte à 
Fempereur. — Sa mort. — Simplicius. — Dissensions entre ic 
siège de Rome et celui de Gonstaniinople. -- Lettre du Pape. — 
Bitm^t. 

Léon 9 areftidiacre de l'Église romaine, ftuccédd i 

Sixte HL II atait toujwra été ton attaché it dé pa^e ; 

ifù ttéà ^ue e'est loi ^oi, n'étant encore qii'acolyte, 

fin chargé de porter ii l'évêqae Âurétitis niiè lettre 

•de Siïte qid n'était qne prêtre. Promu an (fiâeofiiat, 

Léoik iwtît utiléinent saint Célestin et porta Cassiefa 

k énrire oontire Nestorkia. Il était originaire de la Toa- 

cnae et frftbiMément né k Rome qu'il nomme toujtlons 

-flft |katfie. Lorsqu'il fût élevé au Saint-Siège « il âe iroii- 

' Tilt dané les Ganles où il arait été expédié pour o^ 

rei* ùnè réeoBdliation entre Aétids et Albin, chef:) dm 

armées romaines. Une députation lin fût envoyite pom* 

le prévenir de son élection , et pendant quarante jours 

l'Église romaine resta sans p^teùr ; ihalgiré cette vacahîce, 

aucun ambitieux ne chercha à supplanter Léon , et tout 

resta dans Tordre et Tunion la plus parfaite. La même 

année , mourut Jean d'Ântioche , et Domnus , son neveu , 

lui succéda. 
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Genséric, maître de Carthage, avaH, conwté tooaà 
l'âvon» tti, ciUMé les évéques de leofs églises pour leà 
domeraax »ietjs. Il voulut même qu'ils qttîttassettt l'AIH' 
^, Les catholiques eareat beau en appeler à sa jttstîéé 
Bt k sa ctémrace , il démettra inflexible. On rapporte I 
«e temps àanx lettres de saint Léon qui sont sans date : 
l'une était adressée aux évéques dé la Mauritanie césa" 
licmie , l'amre à Rustique , évoque de Narbonne. Ces 
lettres sont remplies de conseils sur la conduite que les 
^wfede l'Ë^lise doivent suivre à travers lés malheurs du 
temps. Léon avait «ne haute idée de l'importance du saint 
ministère; Rustique lui ayant envoyé son archidiacre 
Hermès f pour le consulter et lui témœgner le désir qu'il 
avait de quitter son siège, Léon lui fit répondre que ceux 
qui étaient chargés du gouvernemeM de l'Eglise de* 
vàent gdtder courageu»emem leur poête et sê con- 
fier au secours de telui qui a ftromis de Vie la point 
atMuwUmner (1). 

Après la prise de Gar««agie, Genseric vint porter en 
Kdle la désolation et la mort. Léon envoya quelque^ 
secours à Paschasîn , évêque de Lilybée , par Silanus , dia- 
cre de l'église de Palerme; il écrivit aussi aux évoques de 
l'Italie une lettre que l'on croit le résultat d'un concile ; 
elle a pour but de réprimer divers abus. Nous avons dit 
que la crainte des Vandales avait chassé de l'Afrique et 
amené k Rome un grand nombre de chrétiens : parmi eux 
« y avait beaucoup de manichéen? (î). Léon les découvrit 

({} Léon. ep. ii. 
(2) ProSp> Chroth 



et en ramena une grande partie dans le sein de l'Église ; 
ceux qui résistèrent furent obligés dé quitter Rome* Le 
pape écrivit alors k tous les évéques d'Italie pour qu'ils 
eussent k se tenir en garde contre ces hérétiques qui Cei- 
gnaient quelquefois de se convertir et n'en propageaient 
pas moins leurs erreurs. Il usa de la même vigilanee 
envers les pélagiens (1). 

Léon eut aussi k s'occuper du différend qoi survint 
entre Célidonius et Hilaire , tous deux évéques dans les 
Gaules. Le premier était accusé d'avoir épousé une veuve 
et d'avoir prononcé des condamnations k mort pendant 
qu'il était magistrat. Hilaire et quelques évéques , après 
avoir examiné cette accusation , jugèrent que Célidonius 
devait renoncer k Tépiscopat. Célidonius se rendit k Rome 
pour faire r^ormer ce jugement par le pape. Hilaire y 
arriva presque aussitôt. Léon assembla un concile qui pro- 
nonça l'absolution de Célidonius^ Hilaire ne voulut point se 
rendre k cette sentence, et malgré les rigueurs de l'hiver, 
il reprit la route des Gaules , seul et k pied. Hilaire, quoi- 
que pénétré des plus purs sentimens, avait un esprit dur et 
hautain, une volonté ferme, qui ne savait jamais plier. 
Il cassait souvent des ordinations d'évéques , et en nom- 
mait d*autres de son propre chef. Il en avait agi ainsi k 
l'égard de l'évéque Projectus qui vint aussi se plaindre à 
Rome. Léon fit droit a sa demande et le rétablit dans son 

(1) La même année (AU) nous trouvons un fait curieux dans 
l'histoire du Christianisme. Le vendredi saint se rencontra Je 21 avril 
qui était le jour anniversaire de la fondation de Rome ; ce jour était 
fêté par les jeux du cirque : le peuple romain ne les célâ^ra point 
cette année à cause du jour de la Passion (Prosp. Ghren*)* 
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siège. 11 fut obligé de faire appuyer son jugement de Tau^ 
torité de Temperear Valentinien , qui , k ce sujet , adressa 
un reserit au patrice Âétius qui commandait alors dans 
les Gaules (1). La fermeté du pape finit par triompher de 
l'obstination d'Hilaire. De retour dans son église d'Arles, 
celui-ci envoya deux évéques et un prêtre k Rome 
pour apaiser saint Léon ; par leur entremise, Hilaire ren- 
tra en grâce. Il ne survécut que quelques années k cet 
acte de soumission, et passa ce temps livré tout entier 
aux soins de son église , k la prière et k la méditation. 
Hilaire a été canonisé (2). 

Le zèle du pape Léon était infatigable : Turibius, 
évèque d'Astorga en Galice, lui adressa un mémoire 
au sujet des priscillianistes qui infestaient l'Espagne (5) ; 
Léon lui répondit une lettre très longue et très détaillée : 
il conclut en ordonnant que Ton assemblât un concile 
général. La division des provinces d'Espagne ne permit 
pas qu'il pût avoir lieu. Il y en eut deux, l'un en Galice, 
l'autre où se réunirent les quatre provinces de Tarragone, 
de Carthage, de Lusitanie et de Bétique. Saint Léon ayant 
appris que les évéques de Sicile ne suivaient point exacte- 
ment la discipline du Saint-Siège , leur écrivit pour qu'ils 
eussent k réprimer ces abus. Il avait établi Anastase de 
Thessalonique son vicaire en Illyrie (4) : les évéques 
métropolitains de l'Achaïe ne se soumirent pas a sa juri- 
diction , ils firent même des ordinations illicites. Léon les 

(1) Léo. ep. x; Theod. 

(2) Ep. Tor. 

(3) Léo. ep. xui. 

(4) Lib. Brev. c. ii. 
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coifvoqua à un coucile général eu lUyrie pour qn'ib 
eussent k s'expliquer sur leur conduite. 

Cependant une nouvelle hérésie vint troubler le sein 
de rÉgUse. Eutychès, prêtre et abbé d'un monastère près 
de Constantinople , en fut Tauteur. Il avait été l'un des 
plus ardens adversaires de saint Cyrille, et on le comptait 
parmi ceux qui avaient agi le plus utilement pour la dé* 
fense de la foi (i). Le pape saint Léon lui avait même 
écrit pour approuver ses efforts et donner de nouveaux 
eACOuragemens k son zèle. Tout-à-coup, une lettre syno- 
dale de Domnus d'Ântioche , adressée k l'empereur Théo- 
dose f accusa Eutychès de renouveler Thérésie d'ApoUi^ 
naire : < Eutychès, disait-il , confond la divinité du Fils de 
Dieu et son humanité , en attribuant à la nature divine 
les souffrances de la nature humaine. > En même temps, 
Ettsèbe de Dorylée accusa puUiquement Eutychès, dans 
on concile de trente évêques, tenu k Constantinople. 
L'hérétique refusa de s'expliquer clairement et fut con- 
damné; sa sentence fut souscrite par les évêques et les 
prêtres présens. Eutychès en appela au pape , et lui écri- 
vit fort longuement k ce sujet (2). n ne se contenta pas 
de cette démarche , il fit tant auprès de l'empereur qu'il 
obtint la convocation d'un concile k Éphèse. Le pape 
saint Léon fut convoqué k ce concile ; la lettre de Yem^ 
perçur ne lui parvint pas assez tôt pour qu'il pût s'y reft- 
dre^ il cheroha donc k empêcher qu'il fftt tenu k Éphèse. 
Ne pouvant réussir dans ce dessein , il se fit représenter 



(1) Ck>U6ct. Lup. 
(8) Léo. ep. xzvi/ 
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a ce concila pAr i^à^t évéque de PMttsoU, Reotfi 
piètre du titre d« Saint-Uureiit » {{ilair^, (Hicret et Dilr 
lutius, notaire. En même temps il émvit h Fempareur 
pour lui recommander se^ légats. On voit da»$ ses tettnis 
qqç le papç éprouvât beaucoup de compas^oii pour Eur 
tychès ; il le regardait comme plus ignoram que co^paU«. 
Le concile s'ouvrit le 1" août 449; £utyçbèa y fut adi4îi 
à expliquer encore une fois S6S doctrines : elles furent 
approuvées. FlaTien de Gonstantinopte et Eus^ de Diury»- 
}ép, qui ayaieot provoqué la condamnation de ces errenM^ 
furent condamnés h être privés de toute dignité saoeidft- 
tale ot épiscopale. Flavien, envoyé en exil, petit des 
suites des mauvais traitemens qu'il aTail reçus. 

Ce fut le didjcre Hilaire qui porta le premier k Rnmê 
la nouvelle de ce qui s'était passé k Éphiae ; le eonoilê 
annuel présidé par le pape délibéra sur ce triste résultat. 
l4s canons en furent condamnés tout d'une voix, et ausoîtAi 
on rédigea plusieurs lettres au nom du coneile et de 
l.éop. La plus importante était adressée a l'emperenr. 
Léon se plaint de l'irrégularité du condla d'fi^hèae; il 
déclare que tous les évéques d'Occident eonaisinrent la 
communion avec Flavî^n* Knfin il demandi^ la oonvocf^ 
tipn d'un flondle univi^r^l. Pet» de tenma^^pcès.il i^çot 
une réponse de Théodose; il disait qde le concile dp 
jNicée suflS^ait. Il demandait que le pape i^iirauv&i; l^oiA- 
i^gUon 4'Anatolius à la place de Flftvien. Léon refusa: d^ 
se prononcer avant d'être plus amplement informé sur 
la foi d' Anatolius , et a cet effet il dépêche des légafç ^ 
Constantinople. 

Cettia éleotioo d' Aaatoiius , faite pat Okmv^' ^Jjffim 



253 

rinjnste déposition de Flavien , ne donnait pas sans raison 
des inquiétudes au pape. Cependant Flavien étant mort, 
on crut devoir k la paix et à lunion de TÉglise de cou- 
finner l'ordination d'Ânatolius, qui n'avait pas cessé d'être 
orthodoxe et qui s'était laissé seulement égarer par Tam- 
iHtion ; le pape , en ratifiant son ordination , lui donna un 
sévère avertissement. 

Sur ces entrefaites Théodose mourut ; Pulchérie , sa 
sœur, demeura maîtresse de l'Orient. Elle fit élire em- 
pereur Marcien qui passait pour un grand capitaine. Le 
sénat et l'armée le reconnurent , et Pulchérie l'épousa (1). 
Marcien pratiquait avec zèle la religion catholique ; dès 
qu'il fut monté sur le trône , il condamna par une loi 
tous les hérétiques qui suivaient l'hérésie d'Apollinaire 
ou d'Eutychès. Les légats du pape qui n'arrivèrent a 
Constantinople qu'après la mort de Théodose furent très 
bien accueillis par Marcien et Pulchérie. Aussitôt les 
évoques s'assemblèrent; Anatolius était à leur tète. Ils 
souscrivirent k la lettre du pape et dirent anathème à 
Nestorius et k Eutychès. Après ce concile, l'empereur et 
sa femme écrivirent k Léon pour lui rendre compte de ce 
qui venait dew passer, et lui demander la convocation d'un 
.concile. Le pape répondit que l'état des provinces (2) ne 
permettait pas k lears évêques de s'assembler; il priait 
en même temps Anatolius de ne rien décider au sujet du 
parti qui avait présidé le faux concile d'Éphèse , se réser- 



(!) Marcel!. Christ. ; Niceph. xiv ; Prosp.; Theod. ; Evagr. ii , H. 

(2) Saint Léon veut parler des guerres occasionnées par rinvasîon 

ém Hxmf .qiBU BOIS hi condbitt d'ÂttUar, raHiageaicttt alors les Gaiiles. 
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vant de prononcer k ce sujet. Malgré ces conseils, l'em- 
pereur crut devoir convoquer un concile ; il s'assembla 
d'abord a Nicée et ensuite a Chalcédoine (1) où l'empereur 
se trouvait. Le pape y envoya des légats; une déclara- 
tion de foi orthodoxe fut souscrite par ceux-ci et trois 
cent cinquante-six évêques. L'empereur prit ensuite la 
parole : t La foi catholique ayant été déclarée, dit-il, 
« nous pensons qu'il est juste et utile d'ôter à l'avenir tout 
€ prétexte de division : donc, quiconque fera du tumulte 
€ en public parlant de la foi , si c'est un particulier, il sera 
f chassé de la ville impériale ; si c'est un officier, il sera 
€ cassé ; si c'est un clerc, il sera déposé et soumis à d'au- 
€ très peines. • Tous les évêques s'écrièrent : t Vive 
€ l'empereur ! vive le prince pieux qui a redressé les 
€ églises et qui a affermi la foi ! vive l'impératrice ! Dieu 
€ conserve votre empire ; vous avez chassé les hérétiques. 
€ Anathème k Nestorius, k Eutychès et k Dioscore (2). » 
Ce fut k l'occasion de ce concile que l'empereur accorda 
k la ville de Chalcédoine les privilèges de métropole. Les 
évêques écrivirent k saint Léon une lettre synodale dans 
laquelle ils le reconnaissent pour leur chef et leur guide , 
p>our l'interprète de saint Pierre. 

Les décisions du concile de Chalcédoine ne furent pas 
accueillies avec autant de soumission en Orient qu'en 
Occident. On a vu plus haut les dispositions prises par 
l'empereur pour en assurer l'exécution. Il en fit encore 
quelques autres dans le même sens. Dioscore fut relégué 

(1) Conc. Chalc. 

(2) Fleury, H. eccl., t. vi. 
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k Gangr6ft » et sop ^3âl divisa le peuple d' AlexsM^drie. Ses 
partisans et ses adversaires eu vin^eot aux mains, le^ 
magistrats furent méconnus. En même temps , d'autres 
troubles éclatèrent en Palestine : un faux évéque fut or- 
4onné a Jérusalem (1). Les moines de Palestine étaient 
les instigateurs de ces menées. Léon écrivit a l'empereur 
pour connaître les détails de cette affaire ; il lui recom- 
manda Julien de Go, son légat. Marcien et Pulchérie 
n'épargnèrent rien pour que les décrets de ÇhalcédoinQ 
prévalussent ^ussi en Palestine. Pulchérie mourut p^u 
de temps après. Elle laissa tout son bien aux pauvre§ ; 
l'Église l'a mise au rang des saintes (2). La mort de Pul- 
cbérie n'empêcha pas l'empc^reur de réprimer les tentar 
tives que les moines de la Palestine faisaient en dehors 
de l'orthodoxie. Le faux évéque, nommé Tbéodose , qu'ils 
avouent ordonné a Jéru^em , fut expulsé de son siège , 
et Juvénal, qui était T^vêque orthodoi^e, y fut rétabli (3), 
Cependant les schismatiques faisaient courir le bruit 
que le pape Léon n'approuvait pas les décisioDs du con-> 
die de Ghalcédoine. Ce bruit prit bientôt une telle con- 
sistance que l'empereur crut devoir prier le pape de le 
détruire par une manifestation publique. Léon écrivit 
donc k tous les évéques du concile pour déclarer qn'il 
^uscrit à tout ce que l'op y a décidé toi|çbag[it la fpî ^ 
^t anathématise encore une fois Eutychès et Nestoriu^, 
U ajoute qu'il n'ei) faut pas moins ob^ervçr inviolable* 



(1) Vit. Sant. Eut. 

(2) MaiceU. Ghr. ; Martyr. ; Sozom. ix, c. i. 

(3) Nlcep* XI, c. 9. 
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iQf)Pl 1q8 ç^ona de Niçée , et résister à Tambitioa d^ 

certaines ordinations , quelque concile qu'elles puissent 

alléguer en leur faveur. Ce passage fait allusion k Tordiiiai' 

tion d'Anatolius , que Léon regardait comme d'un très 

mauvais exemple , et que nous Tavons déj^ vu blâmer 

sévèrement. Anatolius finit par donner pleine satisfaction 

au pape. Léon profita aussi de la nouvelle du rétablisse^ 

ment de Juvénal pour donner de sages avis a son légat 

Julien de €o. Quelque temps après , il écrivit a Pro^ 

tenus d'Alexandrie : il Texborte à maintenir et à ramener 

à l'unité catholique les sectateurs d'Eutychès. Le pape 

TfKilant prévenir dorénavant les difficultés qui s'étaient 

d^k âevées au sujet de la célébration de la fête de Pâque , 

fit ordonner que Ton travaill&t k un nouveau canon pascal. 

Tictorius lut chargé de ce travail. Il se livra k de longue^ 

recherches, et ce canon fut depuis lors suivi presque 

généralement par les Latins. 

Pendant que les discordes religieuses agitaient le mondç 
chrétien , Rome était bouleversée par les querelles politi- 
ques. L'empereur Valentinien ayant tué le patrice Aétiuf 
de sa propre main, deux partisans de celui-ci, qui étaient 
refîtes comme gardes de l'empereur, l'assassinèrent danç 
le ebàmp de Mars. Valentinien III , le dernier de I9 
race de Théodose le Grand (1), était âgé de trente-six 
ans, et en avait régné trente. Maxime lui succéda; il des- 
cendait de ce Maxime qui avait usurpé l'empire du tempf^ 
(d# Théodose le Grand. épousa Ijlu^we, veuve de V^^ 
lentinien : celle-ci ayant appris qu'il avait trempé dans le 

(1) Chr. Pros. ; Idic. ; MaraHl ; Càttioi. ; (ivair. ; FMVP* 
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meartre de son mari , écrivit à Genseric , chef des Van-- 
dales, qu'elle lui livrerait Rome. Sur la nouvelle de Tar- 
rivée du barbare , la plus grande partie de la noblesse 
romaine prit la fuite; Maxime lui-même voulut échap- 
'per au danger. Il n'eut pas le temps de profiter de sa 
lâcheté : ses serviteurs le massacrèrent et jetèrent son 
corps dans le Tibre. Trois Jours après Genseric arriva et 
trouva Rome sans défense. Le pape se rendit au devant 
de lui pour sauver la ville étemelle; il Tarréta aux 
portes, et obtint par ses prières qu'il se contenterait 
du pillage , et sauverait la ville des meurtres , des vio- 
lences et des incendies. Le pillage dura quatorzQ jours 
entiers. On fit plusieurs milliers de captife. La ville fat 
laissée dans un état affreux: de désolation et de pauvreté. 
Genseric maria son fils a une fille d'Eudoxie ; il la renvoya 
elle-même a Garthage et de la à Gonstantinople avec son 
autre fille Placidie (1). De retour a Garthage, Genseric 
excita une violente persécution. 

Tous les malheurs semblèrent fondre k la fois sur les 
catholiques. Deux ans après le pillage de Rome , l'empe- 
reur Marcien vint à mourir ; il fut pleuré comme le père 
des pauvres, le défenseur et le soutien de la foi (2). Léon 
de Thrace, surnommé Magnus, monta sur le trêne après 
lui. Dès son avènement, les partisans d'Eutychès cher- 
chèrent a se relever en Egypte ; un certain Timothée , 
moine et prêtre, se fit sacrer évéque d'Alexandrie. Ana« 
tolius annonça cette nouvelle tentative au pape qui en 

(1) Proftp. Ghron. ; Vict. ChroD. ; Procop. 

(3) Theod. Lect. ; ChroD. Pas/; Bfsrodl. Ghron. 
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écrivit à l'empereur Léon, le priant de se montrer le 
protecteur de la foi orthodoxe. L'empereur voulut que le 
pape se rendit à Constat ntinople ; celui-ci refusa en disant 
qu'U fallait s'en tenir au v^oncile de Ghalcédoine qui avait 
tout examiné. Peu de temps après, Timothée fut relégué 
dans la Chersonèse. Saint Lt^on ne s'occupait pas seule- 
ment des affaires de l'Occident f l'Espagne et les Gaules 
étaient aussi l'objet de sa sollicitude. Il répondait avec 
une grande exactitude aux lettres des évéques de toutes 
les contrées qui lui demandaient des conseils. Il mourut 
en 461 , après avoir tenu le Saint-Siège vingt-un ans (1). 
Dans cet aperçu rapide des actes de la vie de Léon le 
Grand , nous n'avons pu que donner une idée générale de 
tout ce que cet illustre pape a fait pour la société chré- 
tienne. Le dogme et la discipline furent l'objet de sa 
constante sollicitude ; l'un et l'autre étaient alors en proie 
aux attaques les plus violentes. Les disciples de PriscilHen, 
de Pélage^/de Nestorius et d'Eutychès avaient établi dans 
la foi une confusion qui atteignait les esprits les plus éle- 
vés. Léon réprima leurs envahissemens, et chaque combat 
(ut un triomphe oii il montra la vérité brillant d'un 
éclat universel. La discipline , cette sauve-garde des 
mœurs, n'était pas plus respectée; on a vu quel déplo- 
rable spectacle présentaient le clergé et les fidèles. Léon 
s'entoura d'hommes illustres pour réprimer ces maux , et 
lui-même ne cessa de donner l'exemple des vertus qu'il 
prêchait. Voilà pour le monde chrétien; quant au monde 
politique, il le sauva plusieurs fois des maux qui le déso- 

(1) Voir aux Pièces justificatives pour les écrits de Léon. 
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iâient« Dins ces lem^ màvvaU où te potrmr défisiBant 
eraqMit de tontes part» ^ c'eei une cboiftiBerfeittetae q«e 
de ^oir debout et (ermt ce pouvek papal, grand et inrt 
parée qu'il k'appuyak aur Tétisiii^e tériié. Tel fit! eàm 
ide Léon ; il rémrit cette doekte pmnaMe fit fut let 
grands boiHmes, l'art de gMi^eniBr et l'art de coice^eir : 
il eot aussi les veritis d'ua ssâot. Sa \ie est m de eet 
nobles exemples qui consolent et eneoiirageBi dans les 
temps difficiles. Ëilaive kû succédsL 

Avant de monter sor te trôna' pmtifical|. ifilaÎBe avaol 

4mAû k rÉglise dféffiinens aertiees. Nous Faveiis ih 

asttster comme légat au faux ciHicile d'Éphèse ai 449. 

Ùe celte époqae datent deux lettre» de lui qui sont arc^ 

*^es jnsqu'k noi» : l'une fct écrite après le concile à ïhm- 

péfatrii[;e Puldiérie, l'autre est adressée k Ticlorius pour 

le cbarger de composa un cycle pascal que nous avons 

encore. On se sao?ieni que les Grecs et les Rottaîn» 

n'ataieiit jam» été d'accsocd sur la eélâiration de 1^ fèls 

-de P&que : Hilaire , alors areliiifiacre y voulût aehevef de 

foire dispuraittre une dbsîdenoe fac^use , et ofà durait 

encore malgré les efforts des pontifes ifomains el des 

ecmciles (1)* 

Étu pape^ il s occupa de dontter ii ïvstdté d^ i% 
glise un gage de sa sollicitude, il envoya daos tout 
l'Orient une décrétale avec quelques lettrée pavtteulières; 
il confirmait les trois conciles de Nioée , d'Ëphèse et de 
Gbalcédoine ; il condamnait Nestorius , Eutychès et tous 

(i) Conc. t. IV ; Bach. p. I. 



ié6 «utPëâ ^éi'ëmàfquès; i) joignît 6 cet enVôi là letti^è dé 
mni Lé(^. 

La même année , le 7 août 481 , Tempepeur Majorién 
ftit tuè k Tortône après un règne de quatre ans et quel- 
que* mois. Lé 19 novembre suivant, Sévère fut prà- 
ëlamé empereur k Ravenne. En Orient, rimpératrîcè 
Éudoitie, veuve de fhéodose le Jeune, vint & mourir. 
Cette princesse fit beaucoup pour le Christianisme ; eHe 
ëôhstruisit un grand nombre d'églised, de monàstèféi» 
et d'hôpitàut. Elle avait un esprit élégant et orné ; è\h 
laissa quelques traductions des fragmens de rÉcrituk*e eh 
vers héroïques grecs et quelques autres ouvrages qui ne 
hotts sont point parvenus. 

Cependant le pape eut k s'occuper d'une affaire qui 
s'agitait dans les Gaules au sujet d*un évéque de Béziert. 
RéMès (il se nommait ainsi) était archidiacre de sàiht 
ftusUque, évèque de Narbonne. Celui-ci Tayant nommé 
à Vévêchède Béziérs,les habitam ne voulurent pas le 
recevoir. Il ne parait pas qu'Hermès se soit obstiné a 
réclamer ce siège , malgré leur résistance ; seulement , 
et sans doute pour le dédommager, Rustique le dérigna 
])ôur son successeur, et il en écrivit au pape saint Léon 
poui* qu'il approuvât son choix. Léon refusa, et saint Hilàii^e 
put bien îie pas être étranget k ce refus. Qteoi qu'il en sdtt, 
Ruslique étant mort, Hermèi^ resta maître du siégé de 
Naii>onnè. Frédéric, frère de Théodoric, h)i desGoths, 
écrivit k Hilaire, devenu pape, pour lui signaler l'introni- 
sation d'Hermès comme un acte de témérité inOuîe. Celui- 
ci envoya aussi des députés, et un concile fut tenu k 
Rome où cette affaire fut jugée. Les évêques de ce cén<ciie 
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étaient presque tous venus à Rome pour célâ)rer T anni- 
versaire de Tordination d'Hilaire. Il fut décidé dans cette 
assemblée qu'Hermès serait maintenu dans son évêché , 
mais qu il n'aurait pas le pouvoir d'ordonner d'autres évê- 
ques. Ce pouvoir était transféré k Constantius, évêque 
d'Uzès. Hilaire fit part de cette décision aux évêques des 
Gaules par une lettre qui porte la date du 3 décembre 462. 
Il y rend justice au mérite personnel d'Hermès, mais il 
se prononce fortement contre son élection , qu'il déclare 
être contraire aux décrets des saints Pères et aux règles 
des canons (1). 

La lettre du pape Hilaire ordonne aux évêques des 
Gaules de tenir tous les ans un concile des provinces pour 
maintenir la discipline. La décision des affaires les plus 
importantes doit être renvoyée au Saint-Siège. Les 
ecclésiastiques ne doivent jamais sortir de leur diocèse 
sans une autorisation de leur évêque ; les évêques ne 
pourront quitter leur province qu'avec des lettres de leur 
métropolitain. L'autorité d'un concile peut seule per- 
mettre l'aliénation des terres d'une église. 

Cette sévérité des papes pour maintenir la discipline et 
la hiérarchie est un des faits les plus saillans de L'histoire 
de la papauté. Nous avons déjà observé que la constitu- 
tion de l'Église , née de l'élection , reposait tout entière 
sur ce principe. C'est lui qui faisait sa force et sa sauve- 
garde : les papes ne l'oublièrent jamais; et lorsque les 
évêques votdurent transmettre et , pour ainsi dire , léguer 
leur siège en désignant leurs successeurs , le pouvoir du 

(i) Conc. t. IV. 
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souverain Pontife réprimait vigoureusement ces tentatives 
de succession héréditaire. Le pape dont nous écrivons 
l'histoire ne cessa de marcher d'un pas ferme dans cette 
voie qu'avaient suivie tous ses prédécesseurs. L'affaire 
de l'évêque Hermès n'en est pas le seul témoignage. . 

L'an 465 , Mamert , évêque de Vienne ^ ayant ordonné 
Marcel , évéque de Die , malgré le peuple et par la vio- 
lence , Hilaire apprit le fait et se plaignit sur-le-champ à 
Léonce d'Arles de ne l'avoir point averti de cette entre- 
prise. Il lui disait : c Examinez cette affaire, dans le con- 
< cile, qui, selon nos ordonnances, doit s'assembler tous 
€ les ans , et que vous devez présider : faites-y rendre 
€ compte à Mamert de sa conduite et nous en instruisez 
c par une lettre commune. > En même temps il écrivit 
aux évêques des provinces de Vienne , de Lyon , de Nar- 
bonne et des Alpes , pour les exhorter à réfmmer tout 
ce qui pourrait être tenté de semblable dans leur juridic- 
tion. L'évêque Antoine, envoyé par le pape, rapporta 
bientôt à Rome la réponse du concile des Gaules. Instruit 
pleinement de ce qui s'était passé , Hilaire leur adressa 
sa décision dans une lettre du 24 février 464. Il disait que 
rigoureusement Mamert et Marcel devaient être déposés , 
mais que pour le bien de l'Église il voulait user d'indul- 
gence ; qu'en conséquence il chai^eait Veran, un des évê- 
ques du concile, de se rendre auprès de Mamert en qualité 
de dâégué du Saint-Siège, pour l'avertir de ne pas retom- 
ber dans une pareille faute , sous peine d'être privé de sa ^ 
juridiction sur les quatre^ églises de sa province, les- 
quelles, dans le cas d'une récidive, passeraient à l'évêque 
d'Arles. Il veut que l'ordination de l'évêque de Die 
I 16 
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lok eonflriôéô pat* Léortce d'Arles , sî Cfeluî^cl le jtige h 
propos. L'égUsé de Die dépetidâU de M évèché. 

Des fftits analogues arrivaient tous les jours à h tûn^ 
miftHMâedu pftpe, qui ne négligeait rieh pour y remédiei' 
promptemem. Aseagne, évêque de tarragonë, et tou^ 
ées suflfragdn» lui écrivirent pouf se plaindre de Silvaia , 
évôqUè de Gtiahorre : il avait ordonné Un éyéque contre là 
id^nxé du peuple; il avait aussi donné Un évééhé k titi 
prêtre malgré lut. D*un autre côté^ Nundinaire, évéque dé 
Boreelonne, avuit désigné pour son successeur Irénée, déjà 
étéque d'une autre ville ; il l'avait fkit ainsi héiîtier du peu 
de bien qu'il avait. Les éVêqUes de la province ayant égard 
k là volonté du déRint ^ avaient consenti au changement 
dlrénée. Toutefois Us demandaient aU pape la eonflrma- 
tion de ce qu'As avaient fait. 

Un concile ténu h Rome au mois de novembre 465 , S 
l'oK^casion de Tanniversaire de Tordination du pape, éxa- 
mina ces diverses affaires. Lé pape y promulgua cinq 
DanUns, que lés évéques approuvèrent par leurs accla^ 
maiÂonB. Le dnquième condamne les évêqueâ ^Ui dé^ 
signent leUr successeur k leur lit de mort et mettent 
ainsi un obstacle au^ élections. Ce canon s'appliquait aut 
évéques d'&pagne ; le pape leur notifia la décision du 
«oàcile par une déérétale du 3 décembre 468. Il y trtite 
d'abord dé Silvaih : il dit que sur la reéommaUdation dés 
frincipBUlt magistrats qui lui ont écrit t)our encenser cet 
évéque 4 il pardi^nne le passé, pourvu qu'l l'avenir on 
ebterve llèS cànons. Il exige donc qu'aucun ëvêqué ne 
ftoit drcbuilé sans lé consentement A^ son métropolitain ; 
il enjoint ft trénée de fëtoUrnéf k sôh égUse sous peiné 
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(reicommunication ; ({uant a Ai^cagne^ il le somme de tiom- 
mer un autre évêque , pris dans le clergé de Barcelonncf , 
afin qu*k l'avenir on nef puisse pas regaMer comme héré- 
ditaire Fépisëopat, qui n'est conféré que par la gfàce de 
Jésus-Clhrist. Suivent diverses règles touchant lés oi'dî^ 
Hâtions, ffilaire ne se contenta pas de faire parvenir cette 
déerétàle aux évêqaes d'Espagne. Il leur envoya en 
même temps un soiîs^diacfe de Rome chargé de faire 
exécuter les dédsiotis qu'elle renfermait. L'histoire ne 
rapporte pas comment cette affaire se termina : d'où il 
faut conclure que Ton se conforma aux ordres du sou- 
verain Ponâfe. 

Cependant l'empereur Sévère ayant été empoisonné ^ 
Rome resta pltis d'un an ^ans empereur. Lé patrice Rici- 
liier, qui gerbvemaif l'Occident,- était hautei6ent accusé de 
cette vacance. Forcé de céder a l'opinion publique, il 
demanda k Léon de lui envoyer d'Orient Anthémius , flis 
de Prdcope, pour qu'il fbt f^it empereur. Ricimer y mit 
pour concfitioi) d'épouser la fille de cet Anthémius. Les 
elhoses se passèrent ainsi : Anthémius ht proclamé em- 
pereur et Ricimer devint son gendre. 

Le nouvel empereur avait amené avec lui un certsiin 
Philothée , héréticpie macédonien , pour lequel il avait 
une grande affection. Fort de cette faveur, cet homme 
voulut introduff e de nouvelles sectes k Rome , et y tenir 
des assemblées secrètes. Le pape Hllaire s'y opposa avec 
énergie ; ayant interpellé publiquement Anthémius à ce* 
sujet , il obtint de lui le serment qu'il ne le permettrait 
pas. 

Cette courageuse action fut le dernier acte de son 



pontificat. Il mourut la même année (467). Il avait fait 
bâtir trois magnifiques chapelles dans le baptistère de 
Constantin, et plusieurs monastères auprès de Saint* 
Laurent. Il plaça dans le baptistère de Latran deux 
bibliothèques , c'est-k-dire , deux armoires de livres. 

Quelques écrivains ecclésiastiques (1) , en jugeant la 
conduite de saint Hilaire, ont trouvé que ce pape avait pen* 
ché dans les principaux actes de sa vie vers une excessive 
rigueur. La manière dont il réprima les tentatives contre 
la hiérarchie ne nous parait pas avoir été appréciée d'un 
point de vue assez haut. Il est vrai de dire que les évêqnes 
qu'il blâmait étaient la plupart de saints et grands hommes ; 
que leurs exemples pouvaient s'appuyer sur des noms 
illustres dans l'Église, ceux d'Athanase et d'Augustin , qui 
avaient désigné leurs successeurs ; mais cette licence, qui 
n'entraînait pas d'abus en de telles mains, pouvait, en 
d'autres, livrer les charges de l'Église aux ambitieux et aux 
avides. Pour nous, c'est cette fermeté que nous louons 
dans saint Hilaire : car pour nous servir de ses propres 
expressions , sa qualité de premier évêque l'entraînait k 
prendre plus de soin de la discipline de l'ÉgUse qu'aucun 
autre ; sans quoi il eût été d'autant plus coupable que sa 
dignité était plus grande (2). Cette parole explique toute 
la vie d'Hilaire. Si cette vie avait besoin d'apologie, nous 
ne lui en saurions trouver de plus comfdète. 

Vers la fin de Tan 467, probablement le 20 septembre, 
Simplicius de Tibur fut élu pape pour remplacer saint 



(1) Le P. Thomassin , Tillemont. 

(2) CoDcil. t.iv, p.i061.]J 
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Rilaire ; son ordination ne se fit pas sans quelque tumulte : 
les détails de ce qui s'y passa ne sont pas arrivés jusqu'à 
nous. Ses actions et ses lettres nous sont aussi très peu 
connues. 

Cependant Tempire d'Occident touchait à sa fin; la 
guerre et l'arianisme en firent la proie des barbares. Les 
derniers empereurs se succédèrent avec cette rapidité 
qui annonce les convulsions d'un pouvoir expirant ; Au- 
gustule ne le garda que deux mois. Odoacre, chef des 
Hérules, se rendit maître de Rome le 23 août 476 ; il prit 
le nom de roi d'Italie. Le reste de l'Occident obéissait 
aussi a des rois barbares. 

Quant '2L l'Orient, il fut livré a tous les malheurs d'une 
grande querelle qui porta un rude coup a l'unité de l'Église : 
nous voulons parler des dissensions qui divisèrent le siège 
de Rome et celui de Constantinople. Gennade , évéque de 
cette ville, étant mort , son successeur Acace fit revivre les 
prétentions des évêques de Constantinople qui avaient 
autrefois revendiqué le premier rang après ceux de Rome. 
Mais il faut reprendre les choses d'un peu plus haut. 

Basilisque avait succédé à l'empereur Zenon, qui s'était 
enfui lâchement; il ne valait pas mieux que celui-ci. Dès 
le commencement de son règne , il se déclara l'ennemi 
de la foi catholique. A cette nouvelle, Timothée Elure 
et Pierre le Foulon sortirent de leur retraite , et ils se 
mirent k la tête des ennemis du concile de Chalcédoine. 
A peine arrivé à Alexandrie , Timothée chassa le légitime 
évéque à main armée. Après ce premier crime, il se 
rendit a Constantinople , où ses partisans lui firent une 
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ovation comme k un &aiût évéque. 11 persuada k Basilisque 
de condamner le concile de Cbalcédoine et la lettre de 
saint Léon par une circulaire k tous les évêques. !Néai)^ 
moins le peuple , fidèle a la foi véritable , lui ferma toutes 
les églises, et Âcace lui-même lui résista vigoureusement. 

Sur ces entrefaites , Zenon revint avec des forces coa* 
sidérables pour renverser Basilisque. Celui-ci, épouvanté 
des tempêtes qu'avait excitées la protection dont il 
avait couvert Elure, rétracta ce qu'il avait fait et con- 
damna publiquement Timothée; il n'osa pas ré^ster k 
ï^énon, et lui céda l'empire aussi lâchement qu'il lui avait 
été cédé. Zenon, dès son arrivée k Constantinople, vint k 
l'église pour rendre k Dieu de solennelles actions de grâ- 
ces , mais il ne changea rien dans ses mœurs détestables, 
I) se bâta d'écrire au pape pour lui annoncer son retour. 

Simplicius lui répondit pour le féliciter sur son réta- 
blissement : il l'exhorte k se servir utilement pour l'Église 
des grâces que Dieu vient de lui accorder ; il lui demande 
le rétablissement du légitime évéque â'Âleiandrie , le 
bannissement d'Elure et de tous les évêques ordonnés 
par cet hérétique. Presque dans le même temps il reçut 
une lettre d' Acace , qui lui rendait compte des maux que 
rOrient avait soufferts. Le pape lui répondit de solliciter 
lui-même les mesures qu'il venait de demander k Zenon. 
Les choses prenaient ainsi un tour assez favorable» d'au- 
tant plus que l'empereur se rendit au désir du pape. 
II fit assembler un concile en Orient , et déposer Pierre 
le Foulon. Jean, évéque d'Apamée, fut mis k sa place : 
mais il ne garda ce siège que trois mois, et Etienne, 
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homme d'une grande vertu, le remplaça. Il écrivit U 
Acace ce qui s'était passé ; celui-ci tint un concile où 
Pierre le Foulon, Jean d'Apamée et Paul d'Épbèse furent 
condamnés. Le pape, sur une lettre d' Acace, les condamna 
de son côté , et il écrivit de solliciter Tempereur pour 
qu'ils fussent chassés de l'empire. 

Cependant Timothée Elure vint a mourir, laissant queU 
ques disciples qui prirent son nom. A sa place , les évo- 
ques hérétiques du pays élurent Pierre , surnommé Mon- 
ge, qui avait été archidiacre. Zenon ne le voulut point 
soufirir; il écrivit au gouverneur d'Egypte de chasser 
Monge et de rétablir Timothée Solofaciole, ce qui fut 
exécuté, Acace eut soin ^'i^fo^^^û^^^ 1® P^P^ Simplicius 
de ces événemens; il répondit en demandant quelques 
satisfactions à Solofaciole , et celui-ci s'empressa de le» 
donner. 

Antioche ne jouit pas long-temps de la paix.. Etienne 
en avait a peine occupé le siège un an , lorsque les héré* 
tiques s'élevèrent contre lui et le tuèrent dans l'église. 
Ces désordres ayant excité la colère de l'empereur , les 
habitans d'Anlioche le prièrent de leur en accorder le 
pardon et de leur faire ordonner un évêque k Constanti- 
nople. L'empereur souscrivit à ce désir, et Acace leur 
envoya un évêque que l'on nomma Etienne le Jeune , 
pour le distinguer de son prédécesseur. Mais comme gM^ 
ordination était contre les règles, ils en écrivirent au 
pape poi^' qu'il la régularisât. 

Voici un fragment de sa réponse : « Si I'qu avait 
f suivi ce que j'avais écrit k mon confrère Aca|c§ an 
f 3ujet de Pierre et des autres , on n'aurait pa« eu d^ 
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c tels crimes à punir, car j'avais mandé que Ton vous 
€ suppliât de le chasser hors des bornes de votre empire , 
€ lui et tous ceux qui avaient usurpé les églises a Tocca- 
c sion de la domination du tyran ; c'est pourquoi s'il s'en 
c trouve quelques restes, faites-les chasser en pays étran- 
€ ger. Et parce que vous avez cru ne pouvoir apaiser les 
c séditions d'Ântioche qu'en ordonnant un évêque k 
€ Constantinople , contre l'ordonnance du concile de Ni- 
€ cée, à la charge de réserver a l'avenir au concile 
€ d'Orient l'ordination de l'évêque d'Antioche , l'apôtre 
€ saint Pierre conserve votre promesse et votre serment , 
€ afin que ce que mon frère Acace a fait par votre ordre 
€ ne soit pas a l'avenir tiré en coutume. C'est pourquoi 
€ nous ne pouvons désapprouver ce que vous avez fait 
« pour le bien de la paix. » 

SimpUcius écrivit à Acace a peu près dans les mêmes 
termes. 11 avait besoin de lui exprimer que tout ce qui 
avait été fait ne devait pas être tiré k conséquence pour 
l'avenir. On aurait dit qu'il prévoyait que l'esprit ambi- 
tieux d' Acace ne tarderait pas a mettre la désunion dans 
l'Église ; et en effet elle ne tarda pas a éclater. 

Timothée Solofaciole étant mort , Jean Talaïa fut élu 
a sa place. Acace n'ayant pas reçu les lettres synodales 
de cet évêque assez tôt, en conçut une grande aversion 
contre lui. En conséquence, il persuada k Zenon qu'il 
valait mieux, pour le bien des églises, rendre Pierre Monge 
au siège d'Alexandrie ; le pape s'y opposa : tout ce qu'il 
voulait accorder c'était de suspendre la confirmation de 
Jean Talaïa , mais il refusait de consentir au rétablisse- 
ment de Pierre Monge. t II a été, dîsait-il, complice et 
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même chef des hérétiques, et j'ai demandé plusieurs 
fois qu'il fût chassé d'Alexandrie. La promesse qu'il fait 
k présent de professer la vraie foi ne peut servir tout 
au plus qu'à le faire rentrer dans la communion de 
l'Église , mais non pas k l'élever k la dignité du sacer- 
doce , de peur que sous prétexte d'une feinte abjura- 
tion , il n'eût la liberté d'enseigner l'erreur ; ce qui est 
d'autant plus k craindre, que l'on dit qu'il est demandé 
pour pasteur par ceux-lk même avec lesquels il s'est 
autrefois séparé de l'Église. > 
Cette lettre , toute sage qu'elle était , ne fit qu'irriter 
l'empereur ; et Acace profita de cette irritation pour lui 
persuader de donner ce fameux édit d'union qui a reçu 
le nom d'hénotique , et que Pierre devait souscrire en 
rentrant dans le siège d'Alexandrie. En voici la sub- 
stance (i) : 

€ Des abbés et d'autres personnes vénérables nous ont 
c présenté des requêtes pour demander la réunion des 
c Églises et faire cesser les funestes effets de leur division ; 
c plusieurs personnes ont été privées du baptême ou de 
€ la sainte communion , et il s'est commis une infinité de 
c meurtres. C'est pourquoi nous vous faisons savoir que 
« nous ne recevons aucun autre symbole que celui des 
€ Pères de Nicée , confirmé par les Pères de Constanli- 

< nople et suivi par ceux d'Éphèse qui ont condamné 
« Nestorius et Eutychès. Nous recevons aussi les douze 

< chapitres de Cyrille d'heureuse mémoire ; et nous con- 

(1) D'après Flcury, H. ceci. t. vn. 



fesBOAs que Notre-Seigoeur Jésus-Christ, Dieu, Fils wi« 
que de Dieu , qui s'est iocarné en vérité , consubstan* 
tiel au Père selon sa divinité , et consubstantiel ^ nous 
selon son humanité ; le même qui est descendu et s'est 
incarné du Saint-Esprit et de la Vierge Uarie , mère de 
Dieu, est un seul fils et non deux. Nous disons que 
c'est le même Fils de Dieu qui a fait des miracles et 
qui a souffert volontairement en sa chair ; et nous ne 
recevons aucunement ceux qui divisent les natures ou 
admettent une simple apparence d'incarnation. Mais 
BOUS anathwiatisons quiconque crmt ou a cm autre 
chose autrefois k Chalcédoine, ou en quelque concile que 
ce soit , principalement Nestorius , Eutychès et leurs 
sectateurs. Réunissex-vous donc à rÉglise, notre mère 
spirituelle , étant dans les mêmes sentimens que nous. > 
Cet écrit était conçu avec une perfide adresse ; nous 
verrons {dus tard le parti qu'en tirèrent les hérétiques. 

Jean Talaia, chassé d'Alexandrie, en appela au pape, 
comme avait fait saint Athanase. Peu de temps après il 
se rendit et Rome et fut très bien reçu par Simplieius, qui 
écrivit en sa faveur à Acace de Constantinople. Celui-ci 
répondit insolemment qu'il ne reconnaissait point Jean 
comme évêque d'Alexandrie, qu'il avait reçu Pierre Monge 
en sa commuDion , d'après l'bénotique de Zenon ; que , à 
la vérité, il avait agi contre l'avis du pape, mais qu'il avait 
cru le devoir à la paix des églises et aux ordres de l'em- 
pereur. Le pape fut très mécontent de cette réponse, et il 
écrivit de nouveau à Acace pour lui dire qu'il avait eu 
tort de recevoir un hérétique condamné ; car il ne suffisait 
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pi» que Uo^Q ^ conforviàt 9^ YhénQiiqw ^'tt Hélait l« 
coacite 4a Cb»)cédaiae et la lettre de saiut Léon. 

PeBdaot qu'Ae^ce délibérait sur la ré|M)Q$a qu'il ferait^ 
SimpUciiia y'vA k mourir (485); il avait teuu le si^ ap^ 
atotique quiaae ans et demi. F^Ux lui succéda. 
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CHAPITRE X. 



FéUx U ou in. — il condamne Acace. *- Mort de Zenon. — Gélasç. -^ 
Ses écrits. — Sa mort. — Ânastase. — Symmaque. — Concile de U 
Pahne. — Hormisdas. — Violences contre les légats du pape. — 
Modération d'Horaùfidas. ^ Jea» I. -^ Son voyago h Conatantî- 
nople, — Ses 9â«firanccs« — Sa mort. 



Dès que le pape SimpUcius eut rendu le dernier sou- 
pir, Basile , préfet du prétoire^ assembla les magistrats 
et le clergé dans Téglise de Saint-Pi^re ; il leur tint un 
langage ferme , pour que réleetion du nouveau pape ne 
fût pas troublée par aucune intrigue. Son discours calma 
tes e^its qui recommençaient à s'agiter^ et on Mut 
sans contestation Félix > né à Rome y fils du prêtre Félix. 
Jean Talaïa lui demanda en vain son rétablissement dans 
le siège d'Alexandrie ; mais en revanche il obtint relise 
de Noie en Campanie , où il mourut paisiblement quel- 
ques années après son installation. 

Le pape avait profité du séjour de Jean Talaïa à Rome 
pour lui demander des détails exacts sur la conduite d*Â- 
cace à Constantinople. 11 vil clairement qua celui*ei vou- 
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lait se soustraire k la discipline de TÈglise (1). Il assem« 
bla donc un concile, où il choisit Vital, évêque de Trunto, 
Misène , évêque de Cumes, et Félix, défenseur de l'Église 
romaine , porteurs des instructions suivantes : Pierre 
Monge devait être chassé de l'église d'Alexandrie ; Acace 
était sommé de répondre au libelle présenté par Jean 
Talaïa contre lui ; entin le pape voulait qu'on lui deman- 
dât (2) de prononcer anathème contre Pierre Monge. 
Ces instructions étaient accompagnées de deux lettres , 
l'une k Acace, l'autre k l'empereur. Le pape se plaignait 
vivement k celui-ci de son silence sur l'affaire d'Alexan- 
drie. Il continue en ces termes : « Vous deviez repré- 
senter k l'empereur tout ce qu'il a écrit contre Pierre 
d'Alexandrie et en faveur de Timothée le Catholique , 
d'autant plus que vous y avez eu grande part, comme 
vous l'avez écrit. Vous devez faire tous vos efforts 
pour l'empêcher de relever l'hérésie qu'il avait abattue , 
de peur de vous rendre suspect de la favoriser vous- 
mémje ; car on sait assez bien le crédit que vous avez 
auprès du prince. Où est, mon frère Acace , le travail 
que vous avez employé contre le tyran hérétique (3) ? 
Voulez-vous en perdre la récompense ? Souffrirez-vous 
tranquillement que le troupeau du Seigneur soit dé- 
chiré ? Voulez-vous fuir comme le mercenaire ? ou plu- 
tôt, comme vous n'avez rien k craindre, ne pourrait-on 



, (i) Steph, Zenon, ano. 12; Evagr. m. H. 

(2) Ou qu^on lui dénonçât de prononcer, pour nous servir de Tex- 
pression technique de Fleury, Hist. eccl.» t. vi. 

(3) Basillsque. 
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c pas dire que vous exposez le troupeau?... Et comme 
c nous ne voulons pas avoir si mauvaise opinion de vous, 
c nous vous exhortons très instamment k éviter désor- 
c mais tout ce qui pourrait le faire penser. » 

Arrivés a Abydos, les légats furent arrêtés d'après 
Tordre de l'empereur; on leur ôta leurs pa{Hers, de 
peur qu'ils ne les rendissent aux catholiques; on les 
menaça de mort , pour les forcer à communiquer avee 
Acace et Pierre Monge , et comme les menaces furent 
vaines , on eut recours aux séductions. Les légats cédé* 
rent : quand ils eurent accompli les ordres de l'empereur^ 
ils furent remis en liberté. Félix, défenseur de l'Église ro« 
maine, arrivé après eux à Constantinople , se montra 
seul inflexible , seul il soutint courageusement les droits 
et l'honneur de Rome (1). 

Lorsque les légats y revinrent , le pape était déjà in* 
formé de leur prévarication. Cyrille, abbé des Acémètes, 
d'autres abbés de Constantinople , et les évêques caitho- 
liques d'Egypte qui s'y trouvaient, lui en avaient donné 
avis. Félix assembla un concile pour juger cette afiaire. 
Yital et Misène, convaincus d'avoir prévariqué, furent dé- 
posés et excommuniés. Le concile s'exprima ainsi au su-^ 
jet de Pierre Monge et d'Acace : i L'Église romaine ne 
reçoit point l-hérétique Pierre , condamné depuis long*- 
4emps par le jugement du Saint-Siège, excommunié et 
^n^hématisé ; car quand il n'y aurait pas autre chose 
contre lui , il sufiisait qu'il eût été ordonné par des héré- 
tiques pour ne pouvoir gouverner des catholiques. Quant 

(i) Gelâs. ad D^rd. episc»; Evagr. ui. 20; Gesu de Non», elc. 
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à AcacB de Con»tantinople 4 on voit^ par la chose même ^ 
combien il est répr^hensible 1 pnisque ayant qualifié Pierre 
d'hérétique , dans sa lettre & Simplieius « il ne Ta pas dé- 
claré k Zenon , comme il devait faire ^ s'il aimait la foi 
pins qiie Febipereurh » 

Bien convaincil de l'obstination d'Acaeé , lé pape le 
eohdamna en un concile d'évéqUes* La Sentence rappelle 
les fautes dont il est coupable ; après avoir montré les 
hérétiques encouragés et soutenus par Âcace 1 elle con^ 
eiût ainsi : < Ayez dotic part avec ceux dont vous em- 
brassez si Yolontaii'emeiit les intérêts , et saehes que par 
la présente vous êtes privé de l'honneur du sacerdoce et 
de la communion catholique , étant condamné par le ju- 
gement du Saint-Esprit et l'autorité apostolique ^ sans 
pouvoir être jamais absous de cet anathàme. » Le pape 
et sàixante*sepi é vécues souscrivirent Celle sentence. 
Tutus 4 wHamé défenseur de l'Église romaine, ftat chargé 
de pmtj&p k GoBslantinoi^ la décision du concile , à la- 
quelle en joignit deui lettres , l'une pOur l'empereur Ze- 
non , l'autre pour le olergë et le peuple. Acaee refusa de 
recevoir l'écrit qui portait sa condamnation; Tutus la lut 
fit attacher k son maàteaiu , le dimanche^ comme il entrait 
h l'église pour célébrer l'office. Les moiûes qui f empli- 
rent cette dangereuse mission y perdirent tes uns la vie i 
les antres la liberté. Tutus, épouvanté ou séduit, sentil 
Mblir son conrage , il communiqua avec Acace. A son 
retôilr k Rome , il éprouva le sort de Vital et de Misène ; 
If pape rexeomnmnia (1). Fort de la protection de l'em- 

()) OmSUé U rr f Liknrat* brev. c« tS; KKsfltk* 0rf , c. 17» 



pereur^ Aèaee résteia jusqu'en botti, c'edM^Htire^ jusqb*h 
sa mort qui arriva en Tati 489. L'année stii vante > Pierrte 
Monge mourut ^ et ËiiphémiUs, qui ViM\\ le ftiëge dé Oàn^ 
stantinoplé , effaça sOn nom des dypiiquéfi et envoya deft 
lettres synodales au p&pe. OeiaiM^ les reçnt^ mais il re- 
fusa sa (Communion & Etiphémius^ parce qu'il avait inaîi^ 
tenu le nom d'Àcace et celui de Flavitâ^ son suécesssur. 

Là mort de l'einpereur Zenon ne tarda pas de beau- 
coup (491). Anastase, surnommé Diewus de Dyiraekium^ 
înonta sur le trône après lui (1); 

Le pape ti\\x suivit de près Zénôn dans là tidtnbe ; il 
mourut au mois de février 49â< L'Église Ta mis àu rang 
des saints. Cinq jou^s après ^ Gélase lui succéda. 

Gélase était né en AA^ique et fils d'un nommé Yalère. 
Dès que Euphértiius l'eut appris ^ il écrivit au nouveau 
pape, pour se plaindre de n'avoif pas reçu de leitres de 
eommunicàtion. i C'était l'ancienne règle entre nbi» pè- 
res unis dé communion , lui répondit Gélase , mais VUUs 
avez ))référé une société étrangère b celle de saint Pierre. 
Vous dites que je dots user de <6dndescendànee ; il «M 
vrai que l'on doit se pencher pour relever ceux qui sont 
tombés , mais non pas se précipiter avec eux (2). ^ 

Pendant que Gélase s'annonçait au monde chrétien 
avec cette fermeté , il apprit que l'IUyrte entière avait 
prononcé anathème contre Acace. Laurent , évéque deLi- 
gnide, en lui faisant part de cet hedreux concours^ demanda 
une profession de foi que l'on pût opposer auï hék^iquea : 

(1) Ch. pas.; Théoph. ; Evagr. ; Mareell; cbr. ; Vièl; «br. 

(2) Gelas, ep. i. ùmc. U iv. 



N 



2S6 

c'était d'aiUears un usage suivi par tous les évéques de 
Rome k leur avènement. Gélase s'y conforma ; sa lettre 
explique particulièrement le mystère de rincamation 
contre Thérésie d'Eutychès: elle témoigne Tespoir de 
voir l'empereur faire cesser les disputes téméraires ; 
elle regrette que les malheurs des temps n'aient pas per- 
mis d'envoyer des légats aux églises de l'IUyrie. 

En effet, l'Italie venait de changer de maître ; Théodo- 
ric, roi des Ostrogoths, retiré à la cour de Zenon , avait 
obtenu de celui-ci la permission de faire la guerre à 
Odoacre. Vainqueur dans trois combats, Théodoric assié- 
gea Ravenne pendant trois ans; réduit à se rendre , 
Odoacre perdit l'empire avec la vie. La guerre avait duré 
cinq ans , depuis 489 jusqu'à 495 (1). Théodoric prit le 
titre de roi et s'empressa de faire part de ses succès k 
l'empereur Anastase, et de lui demander la paix. Le pape 
apprit par les ambassadeurs chargés des lettres de Théo- 
doric que les Grecs continuaient k porter des plaintes 
contre l'Église romaine. Il envoya k Gonstantinople des 
instructions très détaillées pour les réfuter : c J'ai bien 
compris , disait Gélase , que les Grecs demeureront dans 
leur obstination , et qu'ils ne chercheront qu'k renverser 
la foi catholique k l'occasion de l'ambassade du roi. Mais 
que veut dire l'empereur, quand il se plaint que nous l'a*- 
vons condamné , puisque mon prédécesseur lui a écrit 
sur son avènement k l'empire, et que je lui ai adressé 
aussi mes compUmens par lettre , sans en avoir jamais 

(1) Joraand. ; Procop* i. 

(2) Ep. u. Conc. t. IV. / 
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reçu de lai. » Et plus bas : < lis disent qu'on doit leur 
pardonner ; qu'on donne un exemple depuis le commen- 
cement du Christianisme , que des évêques , que des apô- 
tres, que le Sauveur lui-même ait pardonné, sinon ^ 
eeux qui se corrigeaient. Nous lisons que Jésus-Christ à 
ressuscité les morts , mais non pas qu'il ait absous ceux 
qui sont morts dans l'errear. Il a donné ^ saint Pierre le 
pouvoir de délier, mais seulement ceux qui sont encore 
sur la terre (1). » 

L'Oriiènt était pour TÉglisé le plus ardent foyer dé di- 
visions et de discordes; lés autres parties du inonde 
chrétien gardaient avec plus de respect et de soin la foi 
catholique et l'obéissance à la primauté du siège de Rome. 
Les évêques de Dardanie, s'adressant au pape.Gélasek 
l'occasion de son avènement, le nomment le Père despè- 
res, déclarant qu'ils veulent obéir en tout à ses ordres et 
rester inviolablement attachés a son autorité. Us le prient 
de leur envoyer un évêque, pour qu'ils puissent lui expo- 
ser leur foi. Gélase satisfit k leur désir, et il les instruisit 
en détail de l'hérésie d'Eutycbès et de la condamnation 
d'Âcace. Ayant appris que le pélagianisme recommençaijL 
k se répandre en Dalmatie, il s'empressa d'écrire k un 
évêque du pays , nommé Honorius , pour le prévenir de 
ïié pas sô laisser surprendre. Il cité six papes qui ont con- 
damné le pélagianisme: Innocent, Zosime , Bonifacei 
Célestin , Sixte et Léon. Hônoriua s'étonna de cette sol- 
licitude. Le pape lui repondit que le Saint-Siège avait 
toujours pris soin de toutes les églises du monde, et il 

(1) Conc. t. IV. Gel. ep. iv. 
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coi^linqa de lui ((piii)er â^s iDSlrudiofis. (/liérésie gagi^a^it 
an resté jusqii'î^w cœur de TUaliç, lePicenym comaiea- 
çait il en être ipte^é. Çélase écrivit ^ux é\êqu0$ da C6U^ 
contrée pour l^s reprendre dç le^r négligence et &iimo]er 
leur ^^le ; il ne se contenta ps^ des ipatructiam qu'il 
leur adressait, U composa lui-même un traité contre Iç 
pélaj^iani^me (î). 

Cependant les ambassadeurs de Théodoric étaient de 
retour k Rome : ils apprirent au pape que rempereur 
i^na^tase se j^laigiiait de 9'ayoir pa3 reçu de lettre de lui. 
Çéiase lui en 4onna la taison, dans une lettre où il établis- 
sait d'une manière remarqu^le dans quête rapports ré- 
ciproques se trouvaient le pouvoir ecclésiastique et Iç 
pouvoir séculier. Après ayoir dit que s*il n'a pas écrit , 
Vest qu*ii ^ craint d'importuner Tempeireur, il paille ainsi : 
c 11 y a aeux moyens par lesquels ce monde est principa^ 
lement gouverné ,, l'autorité sacrée de^ évéqqes et la puis^ 
sancé royale. La charge des évèqtfes est d'autant plus 
grande, qi^'ils doivent compte des rois mêmes au juge- 
ment dé Dieu : car vous savez qu'encore que votre di- 
gniié vôus'élève ait-dessus du genre humain , vou^ haisse^ 
1â tète devant les prélats , vous recevez d'eux les sacre- 
meus et teur êtes soumis dans Tordre de la reUgioQ ; vous 
suivez leulr jn^emeilt, et ils ne se rendent pas à votre 
Volonté. Oue si les èvêques obéissent à vos lois, quant k 
l^ordre de la police et des c)^6ses tepporelle^ , ss^ch^nt 
c{uè vous avez reçii d'en haut là puissance , avec qjuello 
'sifle'ctiop dèvèzWous éti^ ^oumfe^ ceux qui §Qnt établis 

(1) Tlnct. 5. t. Vf. Cône. 



pmv dis|rib«er les sacrafnens I et pi \m fidi^isa idaivciM 
être soumis généralement a tous )e$ évéques ^i iMitf ni 
dlgiiwi^i l^s chose» divines , eoaUeu plya Mt-nh se 
eoDforwer à Tévêq^e de ce ûége 40B Difeu a étaèli ai^des* 
aas de Ims les évéques, iÊt qui a toujours étëreflonnil 
pwr tel par toute VÉ%\m (i) ! * 

L'av^emept de Théodbrio jeta la coattarmlkm dans- 
VUalie entière. Les peuples, déjà affligés de miUe nlauiv 
«arept enei^e k souffrir des réactnoos et dss ireogéaticca- 
du vainqueur» Pour achever d'aceabler les partisans d'O* 
ctoacre , U les déclara par uae leî incap^ies de taster 
QÎ d6 4iâ|H)is6r daleturs biens (2). Le Ghristianiame, dont 
lu mission était . de sanver et de constîtair la société , 
poi|V4iU B&A leur porter ^«eliues aeeours ; las haMtàna. 
de ritaUe le .c^mprtrMt, et ils s'adressèrent à révéqufe 
d4 Pavi6| safirt Épiphaoe, peur qu'il întercédM pour aux 
smprès du m, Laurent, évéque de Milan , aa joignit k hij 
et tm» les daus èa retidirent k ftavanM pour reaq)!» leur 
mission de paix. Us obâiscft èe qu'ils éàmandaient. 
Tbéiodofic chairgea uBéma Épiphana du fâdM éas captifs 
faits p$x les ^aarguignons ; le saint év^ue pcH tv^c lui 
Yiptor 4a Tarai v et 11 se rendit en toute Mêle anpi^ de 
G(io(Ui>auid, leur roi. Le piape G^lase accompagnai 4a «les: 
vomx les saints voyageurs : 11 leur aviAt donné des tettf«s 
pour linsiiûius, afin de le femerdar du secours qu'il araA 
e&fùyé aux populations épaisées de Tltalie. Ë9ptphane ae«' 
complit avec bonheur sa nnssioii ; il revint (chargé den 

(1) Gelas, ep. viii. 

(â) Ennod. Vit. Ep. Ibid. ap. BaU. 
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bénédietions d'une foule de malheureux qu'il arracha 
aux horreurs de Texil. 

L'Italie était tellemeiit désolée que Ton y manqua de 
elercspour le service de Téglise. Gélase, averti de ce triste 
état de choses , crut devoir relâcher quelque choses de la 
discipline , et rapprocher les termes qui séparaient les 
divers degrés de Tordination des clercs (1). Cette décré- 
taie fut peut-être le résultat d'un concile tenu à Rome 
en 494, en suite duquel le pape donna un décret qui dis- 
tingue les livres authentiques des livres apocryphes (2). 
Le pape adressa vers le même temps des lettres à plu- 
sieurs évèques, toujours au sujet des hérfeies de l'Orient; 
il composa aussi un traité intitulé de l'Anathètne, où il 
revient avec soin sur la distinction de la puissance ec- 
clésiastique et de la puissance séculière , qu'il étabht' 
ainsi : c Je veux croire , dit-il y qu'avant la venue de 
Jésus-Christ) quelques uns aient été en figure, rois et 
prêtres m même temps comme Melchisédech , ce que le 
démon a imité , en sorte que les empereurs païens pre^ 
naient aussi le nom de souverains p<mtifes. Mais quand on 
est venu k celui qui est véritablement roi et pontife tout 
ensemble, l'empereur n'a plus pris le nom d&pmtife et 
le ^(Mife ne s'est plus attribué la dignité royale. Gxt en- 
core que tous les membres de Jésus-Christ soient nom- 
més- une race royale et sacerdotale , toutefois Dieu, con- 
naissant la faiblesse humaine et voulant sauver les siens 
par rhumilité , a séparé les foiictk)ns de Tune et de l'au- 

(1) Conc. t. IV. 

(2) Voir aux Pièces justificatives, i > 
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tre puMsanee ; en sorte que les empereurs ehrétiens eus* 
sent besoin des pontifes pour la vie éternelle , et que les 
pontifes suivissent les ordonnances des empereurs pour 
les choses temporelles. Que celui qui sert Dieu ne s'em- 
barrasse point d'affaires séculières , et que celui qui y est 
engagé ne gouverne pas les choses divines. Ainsi l'un et 
l'autre ordre est contenu dans la modération , et cha* 
que profession est appliquée aux actions qui lui convien- 
nent (1). > 

Ces efforts du pape pour fixer nettement les limites 
des deux pouvoirs n'arrrètaient pas les tentatives d'en- 
vahissemrat des empereurs d'Orient. Anastase fit , sous 
un prétexte frivole , déposer Euphémius , patriarche de 
Gonstantinople ; il assembla les évêques, qui, par une cou« 
pable condescendance , sanctionnèrent cet acte injuste. 
Il ne s'en tint pas la ; il fit ordonner aussitôt Mace- 
donius, prêtre et trésorier de l'église, k condition 
qu'il souscrirait k l'hénotique de Zenon , ce qu'il fit en 
effet (2). 

Pendant que l'empereur fomentait ainsi de nouvelles 
discordes à Gonstantinople, Gélase ramenait k l'unité 
ceux que les intrigues des Orientaux lui avaient enlevés. 
On se souvient de la prévarication des légats du pape Fé- 
lix , Vital et Misène : le premier était mort sans rentrer 
dans la communion de l'Eglise ; le second , accablé de 
vieillesse et d'infirmités, voulut faire sa paix avec elle. Le 
diacre Anastase se chargea de présenter k un concile qui 

(1) Tract. 1 , p. 1252. 

(2) Marcel!. Chr. ; Theoph. ; an. S. Auait. 



se tenait alors a Rome (495) la reqnéte do vieiltard re* 
pentsint(i). Le pdpe ordonna qu'il entiit : Misène se 
jeta a ses pieds et loi présenta une rétractation qui 
contenait anathème k Eutychte et ses sectateurs. Après 
avoir consulté les évêques , l6 pape parla ainsi : « La 
Saint-Siège, en condamnant Misàne et Vital, ne leur a pas 
Aie r^pérance du pardon. Vital a subi le jugeaient de 
Dieu, sans que nous ayons pu le secourir; mus nous ne 
devons pas différer de recevoir celui-ci , tandis qn'il est 
encoire en vie ; ainsi il rentrera dans notre communion et 
dans la dignité sacerdotale, t Les évoques et les prê- 
tres adhérèrent à ce jugement par de longues acclama- 
tions. Le pape parla beaucoup en ee concile contre 
l'obstination des Grecs (3). 

Gélase mourut en 496. Malgré la courte durée de son 
pontificat, ce pape accomplit de grandes choses en faveut 
du Christianisme ; il écrivit longuement et éloquemment 
en sa favetir. Outre les écrits dont il a été parlé, il fit un 
Traité contre le sénateur Andromaque et d'autres qui^ 
quoique chrétiens, voulaient conserver quelques céré- 
monies païennes, entre autres les Lupercales. Il écrivit 
aussi contre Eutychès et Nestorius, et com))Osait des 
hymnes k l'imitation de saint Âthanase* On lui attribue m 
ancien sacramentaire de l'Église romaine (5). 

Son biographe Denis-le-Petit, qui en parlait d'après 16 
prêtre Julien , disciple de Gélase , le peint ainsi : • Les 



(1) Cet Ânastase est probablement le même qui succéda à Gélase. 

(2) Ck>DC. t. IV. 

(5) Voir aux Pièces jttstilleativeÉ. 
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< nlœtift dé ce pape rëpohdàicnt h sa doctrine. Il irêgar- 
« dait fia dignité non pas comme une domination , maii 
t comme une servitude. Toute soil occupation était lii 
i prière et la lecture , si ce n'est ({il'il fût Obligé d'écrire. 

< H se complaisait k la compagnie des serviteurs dé toien, 
4 et aimait k s*entretenir avec eux des choses spirituelles, 
c II fuyait la botine chère et l'oisiveté, pratiquait ie jeûne, 
i et vivait dans la pauvreté , noiirrissânt iduS les pan^ 

< vres. Il ("egardait la moindre négligence d'un ^é(]dé 

< tîomme uh grand péril pour lés ànies. fl se gouVern^ 
« avec beaucoup de prudence et de patience datiis leé 
€ temps difficiles où se rencontra son pontificat : » 

Anastëse II, Rdmàin de naissance, moûisi siiMë Irôii^ 
pontifical après Gélase. Dès Son élévation, if continua lès 
sages et courageuses tentatives de ses {yrédécesè'eui*^ pouV 
rétablir la paix dans les églises d'Orient . Il écrîvîtf if ènipë- 
reur pour Vexhortér a faire cesseir tout èujët Aé (iiscôrdè" 
eii suppfîmaat le nom d^Acace. Il ne pâiralt t)aS ^ué cette 
lettre ait produit aucun résultat. Une autre lettré Aii 
même pape nous intéressé à un titré particulier ; elle est 
adressée à Clovis , pour lé fétiéiter sur sa çotivërsioii et 
l'exhorter h persévérer. Il y avait trois on tihatrë àhs ailé 
lé Sicambrfe avait époitsê dlotitde , fille et riièce <lés Chefs 
des Bourguignons î elle était <iathôliqué, qubtqué so'n 
père et son oncle fissent profession d'arianisftie. Ces Aéiii' 
lettres sont tout ce qui est arrivé jusqu'à hods 'èw pôrlti- 
fiéat d'Ahastase IF, lequel né dura pas ,tbut-â-faît deui 
ans. Anâstàse mourut au tnoîs de àoVëmbi^é 40Ô. ' * ' 



(i) Cité j»r FteUry, Hhit. ccchi t. riu 
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Symmaque lui succéda. Il était diacre, fils de For* 
Uinat» et natif de Sardaigae. Son élection donna lien a 
im schisme qui divisa pendant quelque temps l'Église 
romaine. Le patrice Festus était revenu à Rome, chargé 
secrètement de faire souscrire par le pape l'hénotique de 
Zéuon; il vaulut profiter de la mort d'Anastase pour 
assurer le succès de ses tentatives ; il n'épai^na ni l'ar- 
gent, ni les séductions, afin de diriger k son gré l'élec- 
tion. U.eft vint k bout; et pendant que Symmaque était 
proclaoïé dans la basilique de Constantin, l'archiprètre 
Laurent était ordonné dans celle de Sainte-Marie. Cette 
division allait entrsdner les lottes les plus fâcheuses, 
Iqraqiie Festus proposa de la terminer par un moyen 
dont il espérait tout pour son projet. Il demanda que les 
detfx copten4^s ^ rendissent à Ravenne, pour faire juger 
leur différend par Théadoric. Or, ce roi était arien, et 
on devait penser qu'il se montrerait favorable au parti de 
Festqs. La sentence de Théodoric anéantit cette espé- 
rance : il décida que celui-là gouvernerait l'Église , qu/ 
avait été ordonné le premier ou qui réunissait le plus de 
suQrages. C'était Symmaque ; il n'y avait plus moyen de 
lutter contre lui, et il fut reconnu pape légitime (1). 

Le parti de Laurent ne tarda pas k revenir sur sa sou- 
missiop; Festus et quelques sénateurs, n'ayant pu an- 
nuler l'élection de Symmaque , l'accusèrent de crimes 
horribles, çt firent soutenir leur accusation auprès de 
Théodoric psur de faux témoins. En même temps ils 
avaient rappelfi Laurent, et le schisme recommença. 



(!) Theod. lect., lib. ii ; lib.. Ponl. ; BibL PP. PjDtîft» (. viii. 
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Théodoric ^ poussé par Pestas , envoya k Rome «n évéqne 
visiteur pour s'informer de la vérité ; toutefois il avait ordre 
de ne rien faire sans avoir salué le pape Symmaque dans 
la basilique de Saint-Pierre : ce visiteur était l'évêque d'Al- 
tino, nommé Pierre. Arrivé k Rome , il se liûssa séduire, 
et, au lieu de se rendre auprès du pape, il eommuniqua 
avec les schismatiques. Cette conduite indigna les catho- 
liques (1), et les deux partis se trouvèrent de nouveau 
en présence. 

Théodoric vint k Rome pour tâcher de rendre la 
paix kVÉglise. Symmaque avait demandé un concile, 
mais il ne put avoir lieu qu'un an après le voyage du 
roi (501). Presque tous les évêques de lltalie s'y ren« 
dirent. Quelques uns, passant k Ravenne, conférèrent 
avec Théodoric ; ils ignoraient pourquoi ils étaient c<m- 
voqués, et lorsqu'ils eurrat appris que c'était pour juger 
Symmaque , ils dirent que c'était au pape seul k convo- 
quer le concile ; que le Saint-Siège avait ce droit, et par 
sa primauté qu'il tenait de saint Pierre , et par l'autorité 
des conciles , et qu'il n'y avait point d'exemi^e qu'il eût 
été souoûii au jugement de ses inférieurs. Le roi leur 
répondit qu'il n'avait rien fait sans l'aveu de Symmaque , 
et ils continuèrent leur route. Lorsque le concile fut cou* 
voqué, ils renouvelèrent les mêmes paroles , et le pape 
déclara qu'il avait désiré lui*méme leur réunion. Les en* 
nenis de Symmaque, voyant qu'il aHait triompher de 
leurs attaques , irrités d'aîUeurs des marques générales 
d'affection qu'il recevait, se résolurent k trancher la 

^ (1) On n'envoyait d'évéque visiteur que dans les églises vacantes. 



ffimtiôn par un crime ; ils profitèrent du momait oè il 8e 
rendait à la réo&ioa des éVéques pour l'attaquer à main 
aroiée. Le pape ne dut la vie qu'à l'énergique défense de 
troië officiera du roi qui l'accompagnaient. La fureur des 
scbistnatiques ne connut alors plus de bornes, et des 
riies sanglantes eurent lieu à plusieurs reprises. Dès 
cet instant, Symmaque refusa de paraître au eoùcile, 
et fit dire aux évéques que le désir de se justifier 
l'avait seul fait relâcher de son droit; que ce droit 
était formellement contenu dans les canons ; que tout ce 
qull pouvait faire après le danger qu'il avait courue 
o^était de s'en remettre au roi. Les évéques transmirent 
ces paroles k celui-ci , le suppliant de leur permettre de 
retourner dans leurs églises , car leur vie n'était plus en 
sAreté à Rome. Théodoric répondit qu'il ne lui apparte- 
nait pas de décider des aCTaires ecclésiastiques; que 
les évéques seuls avaient ce droit ; qu'ils en usassent 
eMime ils rentendraîent , pourvu que la paix f At réta- 
blit. Le concile s'assembla donc une dernière fois, et il 
prononça en ces termes : 

« Nous déclarons le pape Symmaque , i}ttant aux 
f hommes, déchargé des accusations intentées contre 
< lui, laissant le tout au jugement de Dieu. Nous ordon-* 
c lions qu'il administrera les divins mystères dans toutes 
« les églises qui dépendent de son siège. Nous lui reH- 
% dons , en vertu des ordres du prince qui nous en donne 
• Je pouvoir, tout ce qui appartient k l'Église, au dedans 
t'ctmme au dehors (1) de Rome. Nous exhorions tous 

(1) Le concile eniead parler ici des possessions du Saint-Slége 
<(iit à^âtent été usurpées. 
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t les fidèles k recevoir de Jai la sainte eamtouttion ^ sotts 
< peiaë d'en rendre eempte au jogemenl de Diëa. Qiiaal 
c au elercs qui ont fait seliisme , en donnant aati^ 
c faction au pape, ils Obtiendront pardon, et set'ont 
c rétablis dans leurs fonctions. Mais quiconque, après 
c ce jngement , osera célébrer des messes en quelqu'un 
« des lieux consacrés à Dieu de TËglise romaine , sans le 
f consentement du pape Symmaque ^ il sera puni câno» 
c niquement comme scbismatique (1). » 

Ce jugement^ quelque favorable qu'il fût au pape, soit 
par sa réserve , soit par Tautorité qu'il rendait k Sym- 
maque , les évéqnes catholiques le regardèrent comme une 
âtteinteportéek la suprématie de Borne. Ceux de la Gaule 
surtout en témcngnèrent tout leur méeoatentement au 
sénat. Saint Avit, évéque de Vienne ^ parlant en leur 
nom , s'exprime ainsi : c Lorsque le pape a été accusé de^ 
t vaut le prince , les évfiques devaient se charger de le 
t défendre , et non pas de le juger ; car comme Dieu nod& 
t ordonne d'être soumis aux puissance^ de la terre ^ aosét 
i n'est-il pas aisé de comprendre comment le supérieur 
c peut être jugé par ses inférieurs , et surtout le chef 
t de rËglise. Néanmoins le concile s'étant chargé un{)ètt 
f légèrement de cette cause , a agi sagement d'en réséHer 
t le jugement k Dieu, et de mettire k néant les prétendus 
« crimes reprochés au pape, t II termihe en priant le sé« 
nat de ne pas sbnffrir que l'on attaque Tépist^dpat tout 
entier en la personne du pape, et que l'on ne donné 
pas au troupeau le mauvais exemple de s'élever contre le 

(\) Conc. l. IV, 



pasteur (1). Ainsi les é?£qoes étaient eui-mtoes les 
gardiens les pins sévères de la primauté da siège de 
Rome ; ils comprenaient que la hiérarchie devait {nrolé* 
ger le Christianisme contre les tentatives des novateurs. 

Symmaqne resta donc k tout jamais évéque légitime 
de Rome , et k ce titre il jugea plusieurs différends en- 
tre des évèques. Il décida de certaines prérogatives que 
se disputaient celui de Vienne, Avit, et celui d'Arles, 
Eonius , en faveur de ce dernier. La décision du pape ju- 
gea contradictoirement k ce qu'avait établi Anastase , et 
comme saint Avit s'en plaignait, Symmaqne lui répondit: 
c Si vous pouvez me montrer qu' Anastase a eu raison da 
c faire ce qu'il a fait , nous serons bien aises qu'il n'ait 
« point blessé les canons ; car il faut quelquefois se re- 
c lâcher de la vigueur de la loi , pour un bien que la loi 
c même aurait ordonné (2). » 

Cependant le concile de la Palme (3) n'avait contenté 
personne : les catholiques s'en plaignaient comme d'un 
attentat k l'autorité ; les schismatiques soutenaient au 
contraire qu'il semblait avoir accordé aux papes le 
droit de pécher. Toutefois les premiers , en le reconnais- 
sant comme incomplet , défendaient ses décisions , qui 
au fond avaient proclamé Symmaqne innnocent. Ennodius, 
diacre d'une grande réputation d'éloquence et de vertu , 
publia un traité en faveur du pape , pour répondre k un 
écrit des schismatiques, qui portait ce titre : Connue le 

(1) Gonc. t. IV. 

(2) Symmaq. Epist. 

(5) Le concile qiii avait jogé Symmaque prit ce nom (Palmaris) 
probablement du lien où il avait été tenu. 
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synode de l'absolution irrégulière. Cette défense fut 
approuvée en plein concile (503) par les évéqnes ; le pape 
ordonna qu'on la mit au nombre des décrets apostoliques: 
Quant aux hommes qui le poursuivaient de leurs calom- 
nies, il déclara qu'il leur pardonnait. Pour l'avenir, il de- 
manda l'observation des anciens canons , suivant lesquels 
les fidèles ne peuvent accuser leur pasteur, à moins qu'il 
n'erre contre la foi , ou qu'il ne leur fasse tort personnel- 
lement. Symmaque ne se borna pas à ces précautions : 
victorieux d'une calomnie affreuse , il voulut prévenir, 
autant qu'il était possible , toute atteinte à la réputation 
dn. clergé ; il ordonna que les évêques , les prêtres , les 
diacres eussent toujours auprès d*eux une personne 
d'une probité reconnue , qui fût admise à tous les actes 
•de leur vie privée ; ceux qui n'étaient pas assez riches 
pour entretenhr un pareil témoin de leur vie , devaient en 
servir aux autres. Ces compagnons prirent le nom de 
syncelles. 

L'empereur Anastase favorisait par tous les moyens 
les bruits répandus contre le pape ; il fit même publier m 
libelle où il l'accusait de manichéisme. Le pape répondit 
par une apologie où il se plaignait de la persécution que 
l'empereur faisait souffrir au catholicisme. Quand ce se- 
rait une erreur, dit-il , il faudrait la souffrir comme les 
autres : si vous l'attaquez, il faut les attaquer toutes. 
Anastase ne se rendit pas h l'évidence de ces raisons ; il 
ne se montra que plus acharné en faveur des schismati- 
ques. Poussé par lui, Flavien, patriarche d'Antioche, 
souscrivit l'hénotique. Xennias, évêqne d*Hiéraple, fa- 
vori de l'empereur, ne se contenta pas de cet acte. Trou- 
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YdPV^^^ Flavien ne oondaiyui^it p>a asseï^ formeUemeat 
saipl l^OQ et le concile de Chalcédoiaef il voulut le forcer 
à prononcer Tanalhème contre Tun et lautre. Flavien 
refusa I et dès lors Xennias se sépara de la communion de 
Fla'vien d'Antioche et de Macédoniu^ de Coosiaotinople, 
qui avait écrit dans le même sens* Jeaj^ d'Àleundrie et 
Ëlie de Jérusalem cédèreot aux ordres de rempereur el 
se rangèrent complètement du côté des schismatiqu^* 

L'Église d'Orient ne s'associa pas tout eutiàre k ces 
aate9 ; une partie déplorait ces disoussiops t et résistait 
çpiira|;eusemeDt. Courbée, mais non vaincue , elle tourna 
ses regards vers Rome. Les évéques écrivirent donc w 
pape pour lui demander d'être admis à sa communion, car, 
disent-rils, ils neparticipent point à l'obstination d'Acace. Us 
jutent que l'iU communiquent avec lui , ce u'est point 
par attachement ^ la vie, mais de peur de laisser leurs 
trçupeav^ ep proie aux hérétiques» Symmaqua Ifiur ré- 
pondit par des paroles de paix et de consolation ; iprâ il 
leurdéclar» qu'il, n^ pouvait céder tpuch^tl^^Acbimatî- 
q^esi pa^ce qu il a'y avait pas d'autre moyen de reptraf 
9P commi^nian |veç le 6aintr3iége que de coAdamn^sr 
cpux qu'il avait condamnés. Cette lettre porte la date du 
$ octobre 512. 

La vie de Symmaque n'offre plus rîep de r^auupquab}^ i 
il mourut deux ans après (19 juillet {>14) : il avait tenu 1^ 
$aiut-S»ége quinze ans et huit mois. Cç p:^e lutta c^u« 
rageusement pour la foi catholique, et il bri))a par up 
courage d'autant plus grand , qu'il faillit succomtier vie* 
time de ses efforts en faveur de la vérité, 

Sept jouis après la mort de Symmaque i Hqrmisdas 
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diacre, oé m Cawpanie, fui élu pape. Une révolte étdulii 
parmi \^ catholiques de Scyllne et de Mœsie, iU ne pou^ 
valent plus souffrir la persécution qu'Anastase exerçait 
contre ceux qui refusaient de communiquer avec leur 
patriarche Timothée. Vltalien s^ mit k leur tête et marcha 
contre Tempereur; le succès couronna son entreprise « 
les troupes d'Anastase eurent le dessous , et son neveu 
Hypace fut pris (1). 

En peu de temps Yitallen conquit la Tbrace, bt Itf oejf ie« la 
Scythie, et s'avança jusqu'aux portes de Gonstaqtmoi^, 
Anastase voyant que tout était perdu, envoya demander 
la paix k Yitallen , offrant de rappeler les évèques exiléa» 
Celui-ci exigea en outre qu'on assemblât un oonoile gé- 
néral , auquel le pape assisterait. L'empereur ayant aansv 
crit à ces conditions, le vainqueur se retira et rendit Hy* 
pace. 

fin conséquence, Anastase écrivit au pape (ëlo). U 

Qommenee par rejçter la longueur de son silence spr la 

dureté des pap^s précédons ; il supplie qelai-ei d'ittte^ 

:Yenir comme médiateur daps les affaires de Scytbi^: 

il marque que le concile se tiendra k Héraclée. YUaliw 

lui écrivit de son côté, et T|iéodoriç joignit ses solliciUr 

tions à celles-là, pour qu'il envoyât k Gonstantinople. 

Ayant délibéré de ces affaires dus un c^MP^ile, Hoiwadas 

dépêche kConstantinople Ennodius et Fortuaati évoques, 

Venance, prêtre, Vital, diacre, et Ililariiiq, notaire. l4 

pape les charge d'une longue instri^ction, dans laq^Ue tl 

prévoit les divers cas oà ils pourront se tronter dans, leur 

(i)Theopb.;M«reel.CbnMi. 
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niiflftioD ; il dit que les évèqaes qui voudront se réonir, doi- 
veot déclarer dans Téglise, devant le peuple, qu'ils reçois 
vent la foi de Chalcédoine et les lettres de saint Léon, contre 
Nestorius, Eutychès, Dioscore et leurs sectateurs Timo 
tbée , Élure , Pierre et ceux qui sont en la même cause ; 
anatbématisant aussi Acace de Gonstantinople , et Pierre 
d'Antioche ; il ajoute que ceux qui ont été chassés de leurs 
Églises, étant en communion avec le Saint-Siège, doivent 
être rappelés avant toutes choses. A ces instructions, le 
pape joignit une lettre pour l'empereur, offrant (chose 
inouïe) de se rendre en personne au concile, si le bien 
des Églises l'exigeait. 

Mais il n'était pas dans l'intention d'Anastase de se- 
conder avec bonne foi les efforts d'Hormisdas: il voulait 
seulement traîner les choses en longueur. Il lui renvoya 
donc les légats avec une lettre dans laquelle il con- 
damnait Eutychès et Nestorius , et recevait le concile de 
Chalcédoine : quant à Acace, il ne peut se résoudre, dit-il, 
k chasser de l'Église les vivans, k cause des morts ; il 
renvoie- tout au prochain concile. L'année suivante , // 
dépécha des ambassadeurs k Rome , lesquels furent char- 
gés de solliciter le sénat et Tbéodoric de travailler k l'ii- 
nion gâiérale. Le sénat répondit qu'aucune paix n'était 
possiUe , tant que le nom d' Acace serait conservé. 

Cependant cette division préoccupait fortement les au- 
tres Églises. Le pape en était profondément ai&igé , parce 
que lies Grecs n'épargnaient aucun artifice pour faire 
croire que Rome avait cédé : ils le disaient et l'écrivaient 
partout. Saint Avit ayant envoyé un prêtre k Rome pour 
s'en informer, le pape répondit que les mécontens ne dési* 
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raient }a paix qu^en paroles : « C'est , dit4I ^ la causé de 

mon silence; car que pourrais-je vous mander, voyant 

qu'ils persistent dans leur opiniâtreté ? C'est pourquoi je 

vous avertis , vous et tous les évêques des Gaules , de 

demeurer fermes dans la foi et devant les artifices des 

séducteurs. Mais , afin que vous sachiez la disposition de 

ces quartiers-la, je vous dirai que plusieurs des Thraces, 

i quoique persécutés , demeurent dans notre communion. 

i La Dardanie et l'Illyrie , voisines de la Pannonie , nous 

I ont demandé qu'on leur ordonnât des évêques , et nous 

I l'avons fait où il a été nécessaire. L'évéque de Nicopolis, 

métropolitain d'Épire , s'est joint k notre communion , 

avec son concile. Nous sommes obligés d'envoyer une 

seconde l^ation , afin de ne rien omettre pour rendre 

les schismatiques inexcusables. Joignez vos prières aux 

nôtres , pour le succès (1 ). > 

Cette seconde légation dont parle le pape n'eut pas 
un effet plus heureux que la première. L'empereur leva 
le masque , il refusa le formulaire de réunion , et n'ayant 
pu corrompre les légats , il les renvoya , avec défense de 
s'arrêter dans aucune ville. Peu de t^nps après, il écri- 
vit au pape une lettre qui se terminait, ainsi : c Nous ne 
croyons pas raisonnable de prier ceux q^ rejettent obsti- 
nâment les prières ; car nous pouvons souffrir les inju* 
res et les mépris, mais non pas les commandemens^ i^ 
En même temps il fit partir environ deux eeUt» évéqttéd 
qui étaient venus pour le concile d-Iiéraielée ; toiit 
se trouva ainsi de nouveau rompu , et la mm seule 



« ) 



(1) Cette lettre porte la date dû i'$- février MT. 

I. 18 
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d'Aj)a«tg$4 put Accorder la paix a rÉglise. Elle eut liea 
Taiioâe suivante (548). Après im orage violent, on trouva 
Anastaae mort : on croit qu'il fut frappé de la foudre. Il 
avait qnatre«*vinglrhuit ans, et en avait régné vingt- 
sept (1). Justin , qui de simple soldat était devenu capi- 
taine des |[ardes du palais, lui succéda; il était catho- 
lique. 

Dès son avènement , il s'occupa de l'affaire qui préoc- 
cupait rÉglise entière , la réunion de Constantinople avee 
Rome» En conséquence , il écrivit au pape, pour le prier 
de lui envoyer des évêques pour y travailler. Uoe pro- 
fession de foi orthodoxe de Jean de Constantinople et 
des autres évéques , accompagnait cette lettre. Hormisdas 
s'empressa de satisfaire au désir qu'ils exprimaient , et il 
leur envoya des légats pour traiter de cette affaire. A leur 
arrivée à Constantinople , tout se passa selon les instruc* 
tions qu'ils avaient reçues du pape. On effaça des dip- 
tyques Iç nom d'Acace, ceux des patriarches Flaviia, 
Eiipbémius i Macédonius et Timothée , et ceux des em*- 
pereurs Zenon et Anastase. Les évéques et les abbés qui 
se trouvai^t h Cwstantinople , présentèrent leur profes- 
sion de foi ; les légats ne communiquèrent avec chacun 
d'eux «a'après qu'ils eurent rempli cette formalité. Le 
peuple /éttît ivre de joie ; les églises ne pouvaient conte- 
nir la foute qui s'y précipitait , et coudant aucun désor*- 
dre ,ne yinir attrister ces touchantes cérémonies. Ainsi 
init le e<^hi0«tt de G<M«»tantmople: il avait duré trente* 
^ioq anfu L^ pape ayant reçu ces heureuses nouvelles, 

(!) Marcel. Chrçpr; Tlwd. i^U 
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répondit k l'empereur et au patriarche de s'occuper ac- 
tivement de la réunion des églises d'Ântioche et d'Âlel^an- 
drie qui étaient encore séparées de Rome. Il écrivit aussi 
aux évéques d'Espagne , afin qu'ils sussent à quelle con- 
dition ils devaient admettre k leur communion les orien- 
taux. 

Cependant Iq formulaire de réunion n'était pas reçu 
partout avec la même facilité. Dorothée, archevêque de 
Thessalonique, le refusa ; l'évéque Jean, légat envoyé 
auprès de lui , courut même les plus grands dangers. 
L'empereur se montra fort irrité de cette résistance; 
mais le pape Hormisdas voulut d'abord user de modéra- 
tion , et il écrivit a ses légats de Constantinople : < Je ne 
me plains pas tant du peuple , car il sera au pouvoir de 
l'empereur de puoir comme il voudra l'injure faite à son 
règne et à un évêque catholique. Mais ce qui nous re- 
garde, et k quoi vous devez travailler, c'est que per- 
sonne ne se convertisse sans connaissance de cause , ou 
ne se plaigne que le prince l'oblige à faire profession de 
foi , sans en être persuadé. Donc , puisque l'évéque de 
Thessalonique n'a pas voulu recevoh* votre instruction , 
demandez que l'empereur l'envoie k Rome , pour rece- 
voir celle du Saint-Siège , et apprendre de nous la réso- 
lution de ses doutes. Que s'il ne veut pas s'instruire , il 
fait voir avec quel esprit il résiste k l'ordre de Dieu et 
k l'exemple du prince (13 octobre 519). > 

On voit dans cette lettre la règle de conduite que nous* 
avons si souvent remarquée dans les prédéce^urs à'VLof* 
misdas, le soin avec lequel ils sépamat la- juridiction sé« 
culière de la juridiction eecléaiastîqiie. Le pape finit par 
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renvoyer cette affaire à Tévéque de Conatantinople ; il y 
joignit l'examen d'un autre différend survenu entre les 
moines de Scy thie et le diacre Victor. H s'agissait de cette 
proposition : Un de la Trinité a été crucifié. Le bon 
sens de l'Église romaine s'accommodait peu de ces discus- 
sions où les mots jouaient un si grand rôle , et voici com- 
ment le pape parle des moines de Scythie , venus k Rome 
pour cette affaire : c Nous voulions les guérir par notre 
patience; mais ils sont trop accoutumés aux disputes, 
trop amoureux de nouveautés , et trop attachés à leurs 
opinions. Us ne comptent point pour catholiques ceux qui 
suivent la tradition des Pères, à moins qu'ils ne se ren- 
dent à leurs sentimens. Us sont exercés k la calomnie , à 
médire , et k exciter des séditions ; nous n'avons pu les 
retenir, ni par les avertissemens , ni par la douceur, ni 
par l'autorité. > On voit que le pape se contente de les 
blâmer, sans les frapper d'aucune censure : il n'exa- 
mine pas leur proposition, admise plus tard par Jean II , 
comme on le verra. 

La question de la grâce fut de nouveau soulevée sons 
Hormisdas. Posses^r, évéque africain, le consulta tou- 
chant les écrits de Fauste , évéque de Riez , dans les 
Gaules. Hormisdas le renvoya aux traités de saint Au- 
gustin sur cette matière. Les moines, chassés de Rome, 
se plaignirent vivement. Jean Maxence écrivit contre 
Fauste de Riez ; il cite de lui plusieurs passages évidem- 
ment semi-pélagiens. Cependant, soit que ces citations 
fussent tronquées, soit que Fauste se soit rétracté, il 
n'a jamais été condamné. 

Cette affaire des moines de Scythie ne fut pas ter- 
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minée du vivant d'Hormisdas. Ce pape mourat enraii5SS, 
après neaf ans de pontificat. Il avait fait de riches pré- 
sens a plusieurs églises de Rome. On peut le citer comme 
im exemple de modération et de fermeté , les deux qua* 
lités les plus précieuses pour celui qui est chargé de gou« 
verner les hommes. 

Jean V\ qui lui succéda , était né eu Toscane , et fils 
de Gonstaniius. Les manifestations catholiques de l'em- 
pereur Justin devinrent pour Jean la source de persécu- 
tions auxquelles il succomba. Justin avait voulu porter 
un coup décisif à Tarianisme, il employait la violence pour 
convertir les hérétiques, et leur enlevait leurs églises 
pour les rendre aux catholiques. Ces mesures irritèrent 
Tarien Tbéodoric : il déclara que si elles étaient exécutées, 
il userait de terribles représailles contre les catholiques 
îttUens ; il manda le pape auprès de hii k Ravenne , et lui 
enjeignit de partir pour Constantinople avec quatre séna- 
teurs , pour faire part k l'empereur de ses intentions. Le 
pape se Jtésigna et il partit. 

C'était la première fois que le chef de l'Église romaine 
entreprenait un pareil voyage. La nouvelle en avait ému 
la ville entière de Constantinople. Une foule inmiense se 
porta k la rencontre du pape jusqu'k la distance de douze 
milles ; l'empereur Justin se prosterna k ses pieds et vou- 
lut être couronné une seconde fois de sa main. Le pa- 
triarche Épiphane le pria humblement de célébrer l'of- 
fice : Jean accepta , mais il voulut être assis k la première 
place, ce qui lui fut accordé ; c'était le jour de Pâques 525. 
Il communiqua ensuite avec tous les évêques d'Orient, 
excepté avec Timothée d'Alexandrie , ennemi déclaré du 



990 

Ce nuJhettr fut très MMible à Taaqiareiir Justin , on croit 
même qa'il avança sa dernière heure: il mourut en 527, 
après avoir fait déclarer Auguste son neveu Justinien (1). 

Cependant Rome avait donné un successeur à Jean T'; 
c'était Félix lY , né au pays des Samnites : il fut ordonné le 
12 juillet 526. Le nouveau rôi Âtbalaric voulant peut-être 
réparer le crime de son grand-père , confirma par une 
loi les piiviléges du clergé romain. Il y est dît : Si quel- 
qu'un veut intenter une action contre un clerc de TÉglise 
de Rome , il doit premièrement s'adresser au pape , qui 
jugera par lui-même ou déléguera des juges. Si le de- 
Inandeur n'a pas fait satisfaction , il s'adressera au juge 
sécuGer, après avoûr prouvé le déni de justice de ta part 
du pape. Mais celui qui s'adrekisera à nous , sians rendre 
le respect dû au Saint-I^ége , perdra sa caution et paâera 
dix livres d'or applicables aux pauvres , par les mains 
du pape (2). 

Ces divers événemens remplirent le pontificat de Fé- 
lix, c^e6t4i-dire trois ans et quelques mois. Il mourut le 
12 octobre 529. Il avait bâti une église dédiée k saint 
Gosme et saint Damien , et rebâti celle de saint Satnr- 
nm. 

' A la mort de Félix , un scbisme divisa l'Église romaine. 
Bonifece II, fils de Sigisvult, de la race des Goths, et 
Dioscore, se disputèrent le trône pontifical. La mort de 
DioScore vint terminer iie& débats , et Boniflace resta seul 
pape; le' scliiisme aViiit dtaré un mois. Ce fut peut-être 



(i) Theoph. ann. 9; Ghr. Pasc.; Marcel. Chr. 
(2) Ap. Gassiod. vui. 



on malheur^ car Bontface se montra peu digne de la 
dignité dont il était revêtu. Il poussa la haine jusqu'à 
&ire condamner et anatbématiser la mémoire de EKos* 
core ; il fit souscrire par ruse au clei^é cette sentence et 
la plaça dans les archives de son église. Non content de 
cette tromperie , il assembla un concile où il fit passer 
un décret par lequel il se donnait pouvoir de d^gner 
iBon successeur ; cela fait , il obligea les évèques à décla*^ 
rer par écrit et par serment que ce serait le diacre Yi- 
gile. Le coupable triomphe de Boniface ne dura pas 
long-temps : un nouveau condle caiisa ce décret^ comme 
contraire aux canons et k la dignité du Saint-Siège. Le 
pape , cité a la barre du concile , se déclara coupable de 
lèse-majesté, comme ayant emi»été sur la part qui reve- 
nait à Tautorité royale dans l'élection du pape ; il brûla 
lui-même son décret en présence des évéqiies, du cletgè 
et du sénat. 

Cette réparation, quoique tardive , honore la taiémoirè 
de Boniface. Le reste de son pontificat s'écoula paimbte* 
ment; il montra d'ailleurs des qualités qui achevèrent de 
racheter sa faute : dans un p^l de famine , il distribua 
au clergé et au peuple une grande quantité de vivres. Ce 
pâqpe mourut au mois de décembre 531; Jean II i sur^ 
nommé Mercure , vint après lui ; avant d'arriver au Saint- 
Siège , il était prêtre du titre de Saint^Qément ; on l'or* 
donna le âS janvier 55^. 

Nous avons vu déjà que les brigues se disputaient sou- 
vent Tautorité papale. Les évêchés étaient aussi en proie 
à de semblables intrigues ; les hommes qui exerçaient 
quelque influence sur l'élection , en abusaient pour ex- 



torqder mt cmdidstt do largene» que Von reprtQiH 
plus tard sur les bieas de TËgUse. Gela avait été quel- 
quefois si loin y qae Toa atait mis en vente jusqu'aux 
vases sacrés pour payer les sommes promises. Pour 
remédier k ces abus, Âthalaric écrivit au pape et 
ans patriarches des Églises métropolitaines , à reffet de 
remettre en vigueur un édit qui datait du pape Booifiice : 
il portait que s'il arrivait à qudqu'un de promettre 
quelque chose par soi ou par tierce personne pour obte» 
nir utt évéché , le contrat serait déclaré nul , avec resit- 
tttion de ce qtii aurait été donné (1). Le roi ordtmna en 
outre que cet édit fût gravé sur des tablée de marbre ^ et 
placé i rentrée du parvis de Saint-Pierre. 

Cependant Justinien opérait h Constantinople de grandes 
réformes en fiiveur de la foi catholique. Il chercha par 
toutes sortes de moyens à attirer les Barbares k la vérité 
chrétienne (2) ; il voulut ramener les paîeus , les héré^ 
tiques et les samaritains par là violence ; il 4'attaqua même 
aut astrologues et les fit poursuivre aveo sévérité (3). Cei^ 
efibrts en faveur de l'unité , efforts tout4t-ftit contraires fe 
la tolérance évaogélique , produisirent souvent de tristes 
effètâ. L'hypocrisie devint & Tordre du jour ; les victimes 
de ces ordres barbares cherchaient à fillr, d'autres se 
tuaient de désespoir ; on dit même que Justinien ne se 
montrait si Kélé contre l'erreur, que parce que les confis- 
cations lui rapportaient des sommes immenses. L'empe* 

(1) Gonc. t. tv; Âp. Cassiod. ix. 
(9) Theoph. ; Evag. iv, c. 30 et 161. 
(&) Pmoopi Amad» ; Paiag. ep^ 
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k Roaid Hypàcd^ archevéquô d'ËpbèBe, et Détnétriusf 
ëvéque do Philippes , pour consulter le souveraia pontife 
au sujet des moines du monastère des Âcéiûètes* Ces 
moines soutenaient que la Yi^ge n'était pas yraiment 
et proprement mère de Dieu , et qu'on ne pouvait pas 
dire qu'un de la Trinité s'était ineamé. Ils avaient envojé 
Euloge et Cyrus à Rome pour soutenir œs propoakiODs. 
Justinien ne se contenta pas de déférer oette afiaire au 
pape, il publia sa profession de foi dans un édit m 
peuple de Gonstantinople ; en même temps il adressa au 
patriarche Épipbane une constitution semblaUe. Il y fait 
mention de sa lettre au pape qu'il nomme ie chef des 
évèques^ et reconnaît que toutes les fois que rOrient a 
vu s'élever des hérésies^ettes ont été réprimées par le jËge« 
ment du Saint^iége ; il rappof te l'erreur des Aoémètes ^ 
et leur oppose sa profession dé foi où il miathématise 
Nestorius, EutyChès et Apollinaire. 

Jean II n'épargna rien pour rameber les députés des 
Acédiàtes; n'ayant pu tu venir k bout, il les déclara 
exclus de sa communioik et de ceUe de toute l'Eglise cSf 
tholique. Après cette sentence, il écrivit à Justinien pour 
approuver sa profession de foi ; il fit part aussitôt de cette 
lettre aux sénateurs de Rome ^ suitant le désir qu'ils en 
avaient exprimé. En voici la substance : « L'empereur, 
dit le pape« nous a marqué qu'il s'était élevé trois ques- 
tions , savoir : Si Jésus-Christ peut être nommé un de la 
Trinité ; s'il a souffert en sa chair, la divinité demeurant 
impassible ; si la sainte Vierge, mère de Dieu , doit être 
nommée mère de Dieu , propretnônt et iRéritaUemfint. 
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Noas avons approuvé la foi de Fempereur et montré qu'il 
est ainsi par rÉeriture et les Pères, i II cite ensuite les 
autorités et termine en déclarant qu'il condamne les moi- 
nes Âcémètes qui , en niant ces propositions , lui ont évi- 
demment para Nestoriens (1). L'empereur Justinien in- 
séra la réponse du pape dans son Code qu'il publia , pour 
la seconde fois, le 15 novembre 554 (2). 

Nous avons encore une lettre du pape Jean II , qui con- 
firme la condamnation de Contuméliosus , évoque de Riez, 
convaincu , de son propre aveu , de plusieurs crimes. On 
voit par une lettre de Gésaire d'Arles , qui provoque cette 
mesure , que l'on commençait à se relâcher de l'ancienne 
discipline, principalement au sujet de la pénitence. 

Jean Mercure mourut le 26 avril 555, après avoir teau 
le Saint-Siège trois ans et quatre mois ; il eut pour suc- 
cesseur l'archidiacre Agapit, qui ne régna qu'un an. Le 
premier acte de son pontificat fut de faire brûler publique- 
ment au milieu de l'église les libelles d'anathème que le 
pape Boniface avait extorqués au clergé romain contre 
Dîoscore , son compétiteur, comme on l'a vu plus haut. 
Il écrivit aussi à saint Césaire d'Arles , au sujet de Gontu« 



(1) Gone. t. IV. Joann. ep. lï et m. U n'y a pas id coutradictmii 
eptre le pape Hormisdas et le pape Jean ; seulement la question né 
fut décidjée que par celui-ci. Fleury le remarque fort bien : t Au 
reste, dit-il, les lettres de Jean sur cette matière ne sont pas con- 
traires à celles d'Hormîsdas, car U témoigne seulement être mal 
content des moines de Scytèie, sans condamner ni leurs personnes^ 
ni la proposition qu'ils soutenaient ; au lieu que le pape Jean ap- 
prouve expressément cette proposition et excommunie expressément 
ks moines qui la rejetaient. > (Hist. eccU, t. vu.) 

(S> Ub. vin de SanCU-Trin. 
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méliosns qui venait d'en appeler an Saint-Siège, t Nous 
déléguerons des juges, leur dit-il, pour examiner cette 
affaire , et quoique vous ayez permis à Contuméliosns de 
retourner k son église , il doit demeurer suspendu de ses 
fonctions jusqu'au jugement. On lui rendra seulement 
son bien particulier et sa subsistance suffisante , mais il 
ne disposera point des biens de TÉglise et ne célébrera 
point de messe; il y aura un visiteur à sa place. » Dans 
une lettre du même jour, le pape Agapit refuse à saint 
Césaire la permission d'aliéner les biens de l'Église , même 
pour nourrir les pauvres ; il en donne pour raison qu'il 
n'ose contrevenir aux canons , pour quelque occasion et 
pour la considération de quelque personne que ce soit. 
Justinien ayant appris l'élévation d'Agapit, lui envoya 
sa profession de foi. Il le priait en même temps de con- 
server dans leurs dignités les ariens convertis ; il lui de- 
mandait de recevoir à sa communion Achille , ordonné 
^véque de Larisse , k la place d'Etienne , par Épiphane 
tde Constautinople ; enfin, de transférer le vicariat de 
rillyrie à l'évèque de Justinianée(i). Le pape, dans sa ré- 
ponse, approuve la confession de foi de l'empereur, et 
le fâicite sur ses conquêtes. Touchant les ariens , il lui 
représente que les canons défendent de conserver dans 
les ordres les hérétiques réconciliés. Touchant l'affaire 
de Larisse , il annonce qu'il enverra incessamment des 
légats pour la terminer ; en attendant il cède an vœu de 

(1) C'était une ville nouvelle que Jastinien faisait bâtir dans la 
DardaDÎe , près da village où il était né. H la nomma JnêthUanea 
.prima, pour la distinguer des autres villes auxquelles il avait permis 
île prendre son nom. 11 en fit la capitale de l^ïïijTk* (Frocop* iv. »d.) 
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Têmpereur, et admet Achille It fla eomnimiion. Quant au 
vieariatd'Illyrîe, les légats feront connaître à Tempereur 
ce qu'il en aura décidé. 

Justinien venait alors de conquérir l'Afrique et d'y 
anéantir la domination des Vandales. C'est de cette con- 
quête dont il était f^cité par le pape, de succès lui donna 
l'idée de tenter en Italie ce qu'il venait d'obtenir en Afri^ 
que. En conséquence , il déclara la guerre au chef des 
Goths, Théodat, qui l'occupait. Ce roi, épouvanté du suc* 
ces des armées de Justinien , s'adressa au pape et au se* 
nat ; il leur manda que s'ils ne venaient k bout de détourner 
Justinien de son projet , lui Théodat ferait mourir les sé- 
nateurs, leurs femmes et leurs enfans (1). Agapit se vit 
donc contraint de se charger de cette négociation. Il vou- 
lut partir pour Constantinople ; mais il était si pauvre qu'il 
n'eut pas la somme suffisante pour son voyage : il fol 
obligé de l'emprunter aux trésoriers du prince , et de 
laisser en gage de sa dette les vases sacrés de Téglise 
de Saint-Pierre (S). 

Agapit arriva k Constantinople le 2 février S36. N'ayant 
rien pu obtenir au sujet de la guerre d'Italie , dout tous 
les préparatifs étaient faits , il s'occupa de régler les affai- 
res religieuses. Il avait refusé de communiquer avec An- 
thime, nouveau patriarche de Constantinople ; et il ne 
céda ni aux menaces ni aux promesses de l'impératrice ; 
il l'emporta même sur elle dans l'esprit de l'empereur. 



(i) Proeop. I ; Ck>A. i ; Liber, Brev, c. 21 ; Harcell. Gbr. ano* 
(2) Caniodor. xii. Var. 90. 
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Anthima, dépo»é, aima mieux quitta* le méga âe Cong- 
tantinople qua de faire une profession de foi catholique. 
Le pape présida le concile où cette condamnation eut 
lieu. Il en rend compte en ces termes à Pierre, patriar- 
che de Jérusalem : « Étant arrivé à la cour de Temptr 
reur, nous avons trouvé le siège de Constantinople 
usurpé, contre les canons, par Anthime, évêque de Tré- 
bizonde ; il a même refusé de quitter Terreur d'Ëutyehès. 
C'est pourquoi, après ravoir attendu à pénitence, nous 
le déclarons indigne du nom de catholique et d'évéque, 
jusqu'à ce qu'il reçoive pleinement la doctrine des Pères. 
Vous devez rejeter de même les autres qiie le Saint-Siège 
a condamnés. Nous nous sommes étonnés que vous ayez 
approuvé cette injure faite au siège de Constantinople , 
au Heu de nous en avertir, et nous Tavons réparée par 
rordination de Mennas, qui est le premier de TEgUse 
orientale, ordonné par les mains de notre siège (1). t 

Lorsque Agapit eut terminé cette affaire , il reçut des 
requêtes, pour le prier de décider sur les différends sur- 
venus dans les églises d'Orient ; le pape les envoya à 
l'empereur ; mais av^^t que rien fût terminé à ce sujet , 
au moment où il se disposait à revenir en Italie , il tomba 
malade et mourut (23 avril 556). Son corps fut rapporté 
k Rome et enterré à Saint-Pierre (S). 

Dès qu'on eut appris ï Rome la mort d'Aga|Ht, le 
roi Théodat fit élire à sa place le sousrdiacre Silv^rius , 
fils du pap« Hormisdas (3). De mm côté, IHmpèratrîeê 

(1) Conc. t. V. 

fè) Liber. Pont. 

(3) Liber. Brev. c. 22. 
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Tbéodora erat le moment fayorable pour faire réussir 
ses aneiens projets. Elle manda Vigile, diacre de l'Église 
romaine, lequel se trouvait alors à Constantinople ; elle 
lui offrit sept cents livres d'or et un ordre pour Bélisaire^ 
avec lequel il serait ordonné pape : en retour elle eiigeait 
de lui la promesse de ne pas recevoir le concile de 
Cbalcédoine , et d'approuver la foi de Théodose d'Âle* 
xandrie, d'Ântbime et de Sévère (1). Vigile accepta ces 
conditions et se rendit à Rome pour en suivre l'effet. 
Ayant trouvé Silverius en possession du Saint-Siège , il 
se rendit à Ravenne auprès de Bélisaire, auquel il montra 
Tordre de Timpératrice, lui promettant deux cents livres 
d'or s'il consentait à exécuter ses ordres. 

Bélisaire prit Rome peu de temps après ( 10 décembre 
536 ) , et , chose singulière , ce fut le pape Silverius qui 
lui en ouvrit les portes. Il ignorait sans doute les projets 
de Bélisaire, et il voulait mettre la ville étemelle à Tabri 
des désastres d'un de ces assauts meurtriers auxquels 
depuis long-temps elle ne savait plus résister* Un an ne 
se passa pas sans de nouvelles vicissitudes. Les Goths 
entrèrent à Rome, et Ton accusa le pape de leur avoir 
écrit pour les amener devant ses portes : mais cette 
imputation calomnieuse est due aux machinations d'un 
avocat et d'un garde prétorien , qui avaient fabriqué de 
fausses lettres au nom du pape. 

Cependant Bélisaire n'avait pas abandonné le projet 
qu'il avait concerté avec Vigile. Il manda Silverius et le 
pressa fort de céder k l'impératrice, en recevant le con- 

(i) Chr. Marcell. S36. 



cile de Cbateëdoine. An sortir de eeité conférence, le pape, 
qtà dvSHt refiisé , se relira dans Téglisé de Sainte4f aria 
pour se mettre à Tabri des minces qu'il redoutait. Ses 
craintes n'étaient que trop légitimes ; après deux entre* 
vues qu'il eut Timprudence ^'accorder , Sîherius fut re- 
tenu prisonnier dans le palais de Bélisaire. Celui-ci as- 
sembla le clergé de Rome, et, soit par menaces, soit par 
séduction , il fit élire Vigile : c'était le 22 novembre 5S7. 

Pendant que ces choses se passaient , Silverius était 
envoyé en exil k Patare, en Lycié; Tévêque de cette ville 
s'empressa de se rendre k Constantinople pour reprocher 
k l'empereur d'avoir ohassé de son siège le chef de 
l'Église : il le menaça du jugement de Dieu , s'il ne l'y 
faisait pas rentrer au phistôt. Jastinien ignorait tout ce qui 
s'était passé ; il s'empressa de donner des' ordres pour que 
Silverius fût renvoyé k Rome ; il décida qu'on informerttt 
sur la vérité des faits reprochés au pape au sujet des Gôths. 
L'impératrice voulut empêcher l'exécution de ces mesures 
équitables : die dépêcha Pelage , ce diacre qu'Agapit avait 
laissé a Constantinople, pour que Silverius ne fût pas re- 
lâché ; mais Pelage ne put réussir dans cette coupable 
mission. Silverius n'en fut pas sauvé davantage : revenu 
k Rome, il succomba aux menées de ses ennemis. VigHe 
ayant refusé de payer k Bélisaire les deux cents livres d'or 
qu'il lui avait promises s'il ne lui livrait Silverius, Bélisaire 
céda. Sttverius , conduit dans l'ile de Palmaria , mourut 
de misère et de faim le 20 juillet 538. 

Malgré cette odieuse conduite , Vigile resta pape légi- 
time; il essaya de la réparer plus tard; mais d'abord il fut 
obligé de marcher dans la v<He où il s'était engagé. H 
I. 49 



écrivit doue ï ThéodQBed'Alex«iidrie,à Aathine de Coq* 
alantinopla déposé, et k Bévère d*Aiitm;he, leur dédarint 
qo'il tenait la même foi qu'eux; il lea priait seulement de 
tenir sa lettre secrète : il y joignait une prctfessîon de foi 
hérétique. Pendant qu'il pactisait ainsi avec Terreur a 
CoDStantinople , il rendait k Rome un hommage solennel 
a la foi catholique. Justinien, qui avait peut-être quelques 
soupçons touchant Vigile , lui avait dépéché le pathce 
Dominique pour le forcer à s'expliquer nettement. Le 
pape lui adresse aussitôt une ample profession de foi où il 
dft exactement le contraire de ce qu'il avait écrit aux héré- 
tiques : il déclare se ranger aux croyances de ses prédécea- 
aeur8« Célestin, Léon, Hormisdas, Jean etÂgapit; qu'il 
reçoit lei quatre conciles et la lettre de saint Léon; 
enfin qu'il anathématise eenx qui pensent le contraire , 
notamment Sévère , Pierre d'Apamée , Ântbime , Zoara 
et Théodose. On va voir que cette opinion était la pensée 
véritable du pape; ce qu'il avait écrit aux hérétiques 
n'était qu*une coupable concession pour garder le p(mvoir. 
Bélisaire, rappelé par Justiniên , quitta bientôt l'Italie ; 
les Goths en profitèrent pour reprendre leurs avantages. 
Conduits par Totila, leur nouveau chef, ils s'avancèrent k 
grandes journées vers Rome : le pape Vigile s'empressa 
d'écrire à Justiniên pour lui annoncer ces menaçantes 
nouvelles ; Bélisaire fut renvoyé k Rome , mais il ne put 
te sauver. La ville des Césars appartenait aux barbares, 
qui y passaient comme un feu vengeur ; le pouvoir poli- 
tique étant battu de toutes parts , l'autorité religieuse y 
établissait sa constitution. Ronie ne sera point détruite 
par les barbares, avait dit saint Benoit , le grand légis- 
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latevr ; elle sera battue de tempêtes, de foudree et de 
tremblemens de terre et s'affaiblira comme un arbre 
qui sèclie sur sa racine. 

Au miliea de ces querelles religieuses et de ces boule- 
versemens des empires, on voyait çk et là les loisirs litté- 
raires adoucir les couleurs d'un si sombre tableau. Les 
papes représentèrent et protégèrent ce mouvement jus-* 
qu'à la réaction littéraire des temps modernes , dont ils 
ont été les artisans. C'est ainsi qu'Arator présenta à Vigile 
un poèmoHSur les Actes des apôtres , composé en vers 
hexamètres et divisé en deux livres. Arator jouissait 
d'une grande réputation k Rome : d'abord capitaine des 
gardes et intendant des domaines de l'empereur, il avait 
quitté ces hautes dignités pour l'Église ; il était alors sous- 
diacre de l'Église romaine. Le pape aysmt fait lire ce 
poème, le donna k Surgentius, primicier des gardes, pour 
qa'il le ïsùi dans les archives de l'Église. Toutefois , k la 
prière de ce qu'il y avait de plus distingué k Rome , il 
permit qu'on ea fit une lecture publique dans l'église de 
Saint-Pierre-aux-Liens. Ce fut Ik un grand et beau spec- 
tacle ; la noblesse , le clergé et le peuple entourairat le 
poète, quirécitalui*méme ses vers* U y eut quatre séances, 
parce que les auditeurs écoutaient avec un plassir si vif, 
que le poète était obligé de recommencer plusieurs fois 
les mènes morceaux (1). 

L'empereur Justinien , qui se mêlait de controveroe , 
se laissa surprendre aux artifices de quelques partisans 
d'Origène qui professaient les erreurs que celui-ci avait 

(!) Insc. in fin. t. viii. Bibl. PP. 
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enseignées. Théodore de Cappadoce, le plus fougneux de 
ceux-ci, voalnt réhabiliter Origène et les acéphales; il alla 
donc trouver Tempereur qai était alors occupé k écrire 
pour la défense du condie de Clialcédoine , il lui parla 
ainsi : < Il est inutile de tous donner la peine d'écrire 
pour ramener les acéphales; vous avez un moyen 
bien plus court d'arriver à ce but. Ce qui les choque 
dans le concile de Chalcédoine , c'est qu'il a reçu les 
louanges de Théodore de Hopsueste , et qu'il a déclaré 
orthodoxe la lettre d'Ibas , qui est entièrement nesto- 
rienne. Si on condamne Théodore avec ses écrits et la 
lettre d'Ibas, le concile leur paraîtra corrigé et justifié, 
et ils le recevront entièrement ; votre piété le récon- 
ciliera sans peine h l'Église et en acquerra une gloire 
immortelle, i 

Justinien se laissa prendre k ce piège grossier ; il quitta 
l'ouvrage comiàencé et en publia un autre pour la con- 
damnation des trois chapitres, à savoir : les écrits de Théo- 
dore de Mopsueste, la lettre d'Ibas et l'écrit de Théodoret 
contre les douze anathèmes de saint Cyrille. Il est en 
forme de lettre adressée à l'Église , il date probablement 
de l'an 546. L'empereur écrivit k tous les évéques pour 
les forcer k souscrire; le patriarche Hennas fut le pre- 
mier; Etienne, diacre et légat de l'Église romaine (1), 
le lui reprocha vivement , et Mennas eut beau s'excuser, 
disant qu'on lui avait promis de lui rendre sa souscription 
si le pape ne l'approuvait , Etienne se sépara de sa com- 

(1) n avait remplacé Pelage , revenu à Rome avec de grandes 
ridiesses. 
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mnnion ; d'autres évoques résislëreat , et on les traita 
rudement (1). Le pape Vigile fut mandé k Constantinople; 
il s'arrêta en Sicile où il apprit le scandale que causait 
la condamnation des trois chapitres. 

Cependant Totila avait mis le siège devant Rome , et 
il la serrait de si près , que la famine y faisait d'épouvan- 
tables ravages. Pendant son séjour en Sicile , Vigile n'ou- 
blia pas la ville dont il était évéque ; il chargea de blé 
plusieurs vaisseaux pour la secourir. Ce convoi ne parvint 
pas à sa destination , les Goths s'en emparèrent k Porto. 
Le diacre Pelage épuisa aussi pour nourrir les Romains 
les trésors qu'il avait rapportés de Carthage ; il n'y avait 
plus d'espoir, il fallut songer k se rendre. On demanda 
une trêve , Totila la refusa ; il entra à Rome le 17 décem- 
bre 546. Vaincu par les prières de Pelage , il se contenta 
du pillage et de la ruine des murailles de la ville. Elle 
devint pendamt quarante jours une affreuse solitude, en 
sorte , dit un historien , qu'il n'y demeura que des bêtes. 
Après ces ravages, Totila quitta Rome, et Bélisaire put 
y rentrer pour en réparer les désastres. 

Le pape n'arriva k Constantinople que dans le mois de 
février 547. Dès son arrivée, il agit avec beaucoup de 
vigueur; il suspendit pour quatre mois le patriarche 
Mennas de sa communion ; il publia aussi une sentence 
de condanmation contre l'impératrice Théodora et les 
acéphales. La résistance du pape ne tarda pas k faiblir ; 
il présida un concile d'environ soixante-dix évéques, 

(1) Lib. Brev. in fin.] 

(2) Procop« GoUi. ,j 
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eatinte duquel il donna son avis ^ qu'il nomma jugement, 
judicatum* n y condamne les trois chapitres, sauve 
toutefois Tautorité du concile de Ghalcédoine. Cette con- 
descendance ne satisfit personne. Les ennemii des trois 
chapitres ne purent supporter la restriction du pape au 
SHJet des arrêts de Cbalcédûne; ceux'qui les défendaient, 
au contraire , se montrèrent très irrités que le pape eût 
fait cette c<mcession. Les damiers étaient fort nombreux ; 
ils comptaient les évêques d'Afrique, d'Algérie et de 
Dalmatie. Deux de ses diacres. Rustique et Sébastien, 
se prononçaient même contre lui ; ils écrivirent dans les 
l^rovince$ que le pape avait sdbandonné le concile dé Chai* 
eédoine (1). 

Aurélius , évéque d'Arles , ayant reçu cette nouvelle , 

s'empressa de lui écrire pour connaître hi vérité. Vigile 

lui répondit qu'il n'avait rien fait contre les décrets des 

papes , ses prédécesseurs , ni contre les quatre conciles. 

c Vous donc I sqoutM'-il , qui êtes vicaire du Saint-Siège, 

c avertissez tous les évéques de ne se troubler ni des 

c fausses lettres , ni des fousses nouvelles qu'ils pourront 

c recevoir, et d'être assurés que nous gardons inviola- 

4 blement la foi de nos pères. Quand l'empereur nous 

« aura congédiés , nous vous enverrons quelqu'un pour 

t vous instrum exactement de tout ce que nous n'avons 

c pu fsâre encore , tant pour la rigueur de l'hiver que 

c. pour l'état de l'ItaUe , que vous n'ignorez pas. > Puis 

venant à parier de la guerre des Goths, il ajoute : 

c Comme nous savons que le roi Childebert a une parfaite 

(1) Greg. II, ep. xxxti ; Vig. Ep. ; Theoph. 
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vénératioii pour le Saint*Si^e , pmi^Aù conaUmment 
de prendre soin de l'Église dans une si grande nécean 
site. Et comme on dit que lea Golhs sont entrés avec 
leur roi dans la ville de Rome (1) ^ qu'il lui écrive de ne 
rien faire au préjodice de notre Éi^se , sous prétexte 
qu'il appartient à une autre religion. Car il est dignfi 
d'un roi catholique , comme le vôtre ,, de défendri^ de 
tont son pouvoir la foî et l'Égliae dans laquelle il a été 
baptisé (2). i 

Presque en même temps qu'il écrivit çQttç lettre « 
Vigile en adressa une autre a Valentinien^ évêq^e w 
Scy thie , pîi il repousse avec \igueur les accusations, de 
Rustique et de Sébastien. Il les jugea même cajetomque- 
ment, et les condamna par unç çeuteuce qu'il l^nr 
adressa en forme de lettre. 

Nous avons vu que le moyen termo employé par. le 
pape n'avait satisfait personne ; l^judicatum ne produir 
sit pas un meilleur résultat : d'un côté , les évêques d'Oc- 
cident défendaient les trois chapitres avec la même tena" 
cité ; de Tautre , Théodose de Gésarée et Içs Orieptau:^ 
pressaient Vigile de les condamner d'une manière ^br 
solue, sans faire mention du concile de Cbalcédoine (3). 
Pour termiqer ces dissidences , yoici ce qui f^t iréçojq ^pr^ 
le pape et l'empereur, en présence de Uennas de Coçst 
tantinople, de Darius de Milan, de Théodr^^e de Céi 
sarée, de plusieurs autres évêques giec^.et latins, et 

(1) Totlla venait en effet de reprendre Rome , et il avait èésolu de 
s'y établir. 

(S) Gone. t.v* * > . * 

(5) Seot. in Tlie^,i Epwtt I^%t,; 
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dtt sénat tout entier : fians avoir égard k tout ce qui avait 
été dit ou écrit touchant les trois chapitres , on exami- 
nerait cette affaire dans un concile où se trouveraient les 
évêques de tous les pays , principalement ceux qui étaient 
mécontens de ce qui s*était passé. En conséquence, le 
pape retira son judicatum. 

Ce concile , qui est le cinquième oecuménique , s'ou- 
vrit à Constantinople le 4 mai 555 ; cent soixante-cinq 
évêques y assistèrent ; il tint huit séances qui prirent lé 
nom de conférences. La huitième prononça sur les trois 
chapitres une sentence dont voici la substance : 
c Voyant que les sectateurs de Nestorius s'efforçaient 
d'attribuer à l'Église leur impiété par Théodore de 
Mopsueste et ses écrits , par les écrits impies de Théo- 
doret, et par la détestable lettre qae l'on dit avoir été 
écrite par Ibas , ^ Maris Persan , nous nous sommes 
assemblés pour réprimer cet abus , par la volonté de 
Dieu et le commandement de l'empereur. Le très pieux 
Vigile , se trouvant en cette ville , a assisté k tout ce qui 
a été agité touchant les trois chapitres , et les a con- 
damnés plusieurs Ibis de vive voix et par écrit. En- 
suite, il est convenu par écrit de venir au concile ; et de 
les y examiner avec nous, afin d'en faire une définition 
comihune. L'empereur, suivant nos conventions , nous 
ayant exhortés k nous assembler, nous avons été obli- 
gés de prier Vigile d'accomplir sa promesse. Invité 
ainsi par nous et par l'empereur, il a promis de donner 
en son particuUer son jugement sur les trois cha- 
pitres. Ayant ouï cette réponse , nous avons considéré 
ce que dit l'apâtre : Que chacun rende compte k Dieu 
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t pour soi ; et d'ailleurs nous avons Craint le jugement 
c dont sont menacés ceux qui scandalisent leurs frères. > 
Le concile rapporte ici comment il a procédé k l'examen 
des trois chapitres ; il réfute sommairement ce que Ton 
disait pour les soutenir. Il conclut en ces termes : t Nous 
recevons les quatre conciles de Nicée , de Gonstanti- 
nople, d'Éphèse et de Ghalcédoine. Nous enseignons ce 
qu'ils ont défini sur la foi , qui est la même en tous les 
quatre , et nous jugeons séparés de TÉglise catholique 
ceux qui ne les reçoivent pas. Mais nous condamnons 
Théodore de Mopsueste et ses écrits impies, et aussi les 
impiétés écrites par Théodoret contre la vraie foi, contre 
les douze chapitres de saint Cyrille , contre le concile , 
et pour la défense de Théodore et de Nestorius. Nous 
anathématisons aussi la lettre impie que Ton dit avoir 
été écrite par Ibas , k Maris Persam , qui nie que le 
Verbe se soit incarné et fait homme de la Vierge Marie ; 
qui accuse saint Cyrille d'être hérétique et apollinariste ; 
qui blâme le concile d'Éphèse d'avoir déposé Nestorius 
sans examen, et défend Théodore et Nestorius avec 
leurs écrits impies. Nous anathématisons donc ces trois 
chapitres et leurs défenseurs , qui prétendent les soute- 
nir, par l'autorité des Pères et du concile de Ghalcé- 
doine'. > Pais viennent quatorze anathèmes qui renfer- 
ment sommairement et théologiquement toute la doctrine 
de l'Incarnation , par rapport aux erreurs de Théodore de 
Mopsueste et de Nestorius (1). 
Le pape Vigile souscrivit aux décisions du concile , et 

(1) Gonc. t. V. 
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six mois après t c'est4i-dire le 8 décembre 653 , il écrivit 
une longue lettre au patriarche Eutychius , qui avait sou* 
sent le premier. Il dit qu'il a manqué à la charité , en se 
séparant de ses frères , mais qu'il ne faut pas craindce de 
se rétracter quand on reconnaît la vérité ; qu'en consé^ 
quence , ayant mieux examiné l'affaire des trois chapitresi 
il les trouve condamnables; il conclut en ces termes ; 
c Nous faisons savoir k toute l'Église catholique que nous 
condamnons et anathématisons, comme tous les autres hé- 
rétiques, Théodore de Mopsueste et ses écrits impies; les 
écrits de Tbéodoret contre saint Cyrille » et contre le con- 
cile d'Éphèse , et en faveur de Théodore et de Nestorius ; 
enfin la lettre à Maris Persan , laquelle on dit être dl- 
bas(l). Nous soumettons au même auatbème quiconque 
croira que l'on doit défendre ou soutenir ces trois cha- 
pitres, ou entreprendre de le faire. Nous reconnaissons 
pour nos frères et nos collègues tous ceux qui les ont con- 
damnés; et nous cassons par. cet écrit tout ce qui a été 
fait par nous ou par d'autres pour la défense des trois 
chapitres (3). » 

Pour reconnsutre ce que le pape avait £ût pour la paix 
des Églises, Justinien accorda une constitution en faveur 
de l'Italie ; elle confirmait les donations faites . aux ]Ro« 
mains par Âthalaric , Amidafonte et Théodat , révoquant 
seulement celles de Totiia. Ces choses étant acoomplies , 

(i) Le pape disait que cette lettre était fanisement attribuée à 
Ibas; il s'attacha à le prouver longuement dans une constitution qu'il 
donna trois mois après à Constaniinople, le 13 février 555. (Nov. 
coll. Baltts, p. 1551.) 

{%) Gonc. t. V. Ap. Yig. 



Vigye quitta €k>n6UinUnopl6 pour revenir k Rœœ, mm 
il ae put y arriver. Forcé de s'arrêter à Syracuse » il y 
mourut de la pierre le 10 janvier i^. Son corps fat rap*» 
pocié à Rome , et enterré k Saint-MareeK 

Après trois mois de vacance , oa élut pape rarchidiacre 
Pelage , né à Rouie, flb d'un vice«préfet du prétoire , 
nommé Jean. Il avait accompagné VigRe k Gonstantino- 
pie , et on le soupçonnait fortement d'avoi^r pris part aux. 
mauvais traîiemens soufferts par ce pape ; on Taccusait 
Blême d'être complice de sa mort. L'ofûnion publique lui 
était si contraire , qu'il n'y eut que deux évéques , Jean de 
Pérouse et Bonus de Ferentin, qui consentireiit a son 
élection. Us Tordonnèr^t le 16 avril 555 ; les plus nobles 
et les plus illustres du clergé et du sénat se séparèrent da 
sa communion. Le patrice Narsès, qui commandait pour 
l'empereur en Italie , lui conseilla de faire tomber ces 
soupçons par une mamfestalion publique. Pâage suivit 
cet avis ; il ordonna une procesâon générale ; arrivé k 
Saint-Pierre, il monta sur l'ambon, plaçant alors l'Evangile 
et la croix sur sa tête, il protesta avec serment qu'il n'avait , 
(ait aucun mal k son prédécesseur. Ceux qui doutaient en- 
core se montrèrent tout-k«fait convaincus de son inno^* 
cence et se réunirent k Im. 

liibre de ces oraintes , Pelage s'appliqua avec Eèle k 
la répression des schismes; peut-être même ce zèle sa 
montra-t-il exagéré dans les moyens qu'il employa. Ëcrî* 
vant au patrice Narsës, < ne craignez rien , faii d^-il, il 
« y a mille exemples et mille constkutions qui montrent 
t que les puissances publiques doivent punir les sduam»- 
c tiques , non seulement par l'exil , mais par la confisca- 
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c tion des Heas et par de rades prisons. > Les esprits 
légers qui ne veulent tenir aucun compte ni des temps , 
ni des lieux , auront été choqués des mesures violntes 
que l'autorité papale employait quelquefois contre les er« 
reurs qui les entouraient. On a exagéré ces mesures, et 
on a reproché aux papes une intolérance insupportable. li 
est facile d'anéantir ces accusations , en faisant la part 
des temps où ils vivaient et des traverses qui leur étaient 
suscitées de toutes parts. Il est impossible de fonder mi 
pouvoir solide , surtout un pouvoir qui s'exerce sur les in- 
telligenees , sans cette énergie qui refuse de pactiser avec 
Terreur. Ajoutons aussi que Terreur ne s'arrêtait pas a 
Tintelligence , et qu'elle entraînait presque toujours après 
elle des crimes qui appelaient la vengeance des Ms. 
Toutefois, nous ne sommes pas d'aveugles partisans des 
papes, nous l'avons montré plusieurs fois déjà dans le 
cours de ce volunie, nous pouvons dire que nous n'avons 
pas atténué une seule fois les rares faiblesses que nous 
avons trouvées jusqu'ici dans les évêques de Rome; nous 
f aurons occasion de le prouver bien phis amfdement, quand 
nous arriverons à ces temps malheureux oà les hommes 
(mt fait défaut quelquefois à la sainteté de leur missiott. 
Avant tout , nous voulons être justes , et nous éprouvons 
d'autait moins de peine k l'être , que les fautes et même 
les crimes des hommes qui furent papes n'impliquent rien 
contre TinfaiUibiiité du chef de TÉgUsey a laquelle rien ne 
peut porter atteinte. Mais revemos à notre sujet. 

Le pape Pelage employa le temps de son pontificat k 
donner aux évêques des preuves de son attachement k la 
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foi de ses prédécesseurs ; il ne tint le Saint-Siège que trois 
ans et dix mois, ir mourut le 2 mars 559. 

Jean III , surnommé Gatellin , lui succéda. Sous son 
poBtiâcat , Justinien , toujours préoccupé des questions 
religieuses, tomba dans une grave erreur qui touclMÛt 
à l'eutychéisme. Il disait que le corps de Jésus-Christ 
était incorruptible , c'est-k-dire , que dès qu'il fut 
formé dans le ventre de sa mère , il n'était susceptible 
d'aucun changement ni d'aucune altération ; en sorte 
qu'avant sa mort , il était dans l'état où il se trouvait après 
sa résurrection. De cette opinion découlait nécessaire- 
ment que l'Incarnation était imaginaire. Eutychius , le 
vénérable patriarche de Gonstantinople , le remontra à 
Tempereur, mais il ne le put désabuser. Justinien voulut 
employer la violence pour faire souscrire les évéques, 
mais ils résistèrent presque tous. La mort le surprit au 
milieu de ces projets , le 14 novembre 566 ; il était âgé 
de quatre-vingt-quatre ans. Ce prince, passionné pour les 
discussions religieuses , fit un grand mal k l'Église en les 
fomentant. Il négligeait toutes les affaires pour s'immis- 
cer dans ces détails, qu'il fallait laisser aux juges compé- 
tens. L'historien Procope en parle ainsi : t II est toujours 
€ sans gardes , assis en un cabinet , bien avant dans la 
€ auit , avec les plus vieux évêques , feuilletant les livres 
c ebrétiens avec une curiosité insatiable. > Et ailleurs : 
c Au jieu de s'appliquer k la guerre , il s'amusait k de 
< vaines spéculations et k des curiosités sur la nature 
c divine. > 

Justin le jeune , neveu de Justinien , monta sur le trône 
après lui; 
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Le pape Jean HI monrul au mois de jaUlet 572, après 
treize ans de pontificat ; il acbera une église commencée 
par son prédécesseur. 

Vers la fin de son pontificat , les Lombards étaient en- 
trés en Italie (1) , sous la conduite d'Âlboin. Les ravages 
qu'ils occasionnèrent firent vaquer pendant dix mois le 
Saint*Siége. Au bout de ce terme , on élut Benoit , sur* 
nommé Bonose ( 16 mai 575 ). L'Italie était livrée k tou« 
tes les horreurs de la conqnéle : le pape essaya de la sou- 
lager de ces maux ; il mourut au milieu de ces malheurs, 
au mois de juillet 577. 

Pelage II lui succéda. Les Lombards étaient alors aui 
portes de Rome. Le pape envoya demander des secours ï 
l'empereur Justin. La mort le surprit avant qu'il pût ré- 
pondre: avant de mourir il avait choisi pour successeur, 
Tibère. Grégoire, qui fut pape (2), arriva auprès de lui 
en qualité de nonce apocrisiaire. Pelage écrivit aussi le 
piteux état de l'Italie k Aunacaire , évéque d'Auxerre : 
t C'est par un effet de la Providence , lui dit-il , que vos 
t rois font profession de la foi catholique , comme l'em- 
« pire romain , afin qu'ils puissent secourir Rome d'où la 
< foi leur est venue. Ne manquez donc pas de profiter de 
« la confiance qu'ils ont en vous , pour leur donner ce 
c conseil , et les détourner d'avoir aucune intelligence 
t avec les Lombards. » 

Cependant un nouvel empereur régnait à Constantino- 
ple ; c'était Maurice qui avait succédé k Tibère. Il voulut 

(1) Paul, diacre. 

(2) Voir le chapitre suivant. 
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(aire quelque ehose pour l'Italie , il envoya cinquante mille 
sous d'or k Childebert , roi des Franks , pour qu'il chas- 
sât les Lombards. Childebert se mit en marche, mais il 
revint bientôt sur ses pas , rappelé dans les Gaules par 
ses propres intérêts. Jean le Jeûneur, patriarche de Cous- 
tantinople , voulut profiter des malheurs de l'Italie pour 
se rendre indépendant du pape. Dans un concile tenu k 
Constantinople , il prit le titre d'évéque universel. Dès 
que Pelage eut appris cette tentative , il cassa les actes 
du concile et défendit à son nonce auprès de Tempereur 
d'assister k la messe avec Jean. 

Il existait encore des défenseurs des trois chapitres ; les 
évéques d'Istrie se faisaient surtout remarquer par leur 
opiniâtreté; Élie, patriarche d'Âquilée, était à leur tête. 
Les malheurs de l'Italie n'avaient pas permis à Pelage de 
leur écrire. Dès que la paix fut conclue, il s'empressa de 
le faire pour les exhorter k se réunir k l'Église. Cette 
sommation resta sans effet : Pelage leur écrivit de nou- 
veau , n'épargnant rien pour les convaincre. Il concluait 
ainsi : f Si vous n'êtes pas encore persuadés , envoyez- 
€ nous des personnes instruites a qui nous puissions faire 
€ entendre nos raisons , comme nous l'avons fait deman- 
c der k l'exarque. Ou si vous craignez d'envoyer ici k 
c cause de l'éloignement et des circonstances du temps , 
c que les évéques s'assemblent k Ravenne , et nous y ea- 
c verrons nos légats qui vous donneront entière satisfac- 
c tion. » Cette seconde lettre n'ayant pas obtenu plus 
d'effet que la première , Pelage leur adressa un troisième 
écrit où il traitait k fond la question des trois chapitres. 
Ces trois écrits n'obtinrent rien des évéques d'Istrie. Ëlie 
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mournt peu de temps après , sais avoir cédé à Taiitorhé ; 
le pape ae lui survécut pas long*temps > et mourut 4'oiie 
maladie contagieuse en jwvier 590. 

Pelage II soutint énergiquement la cause de la foi , il se 
montra plein de sollicitude pour soulager les misères de 
Rome ; il fit de sa propre maison un hôpital pour les vieil- 
tards , et rebâtit l'église de Saint-Laurent. Il commença 
Tœuvre si dignement continuée par Grégoire-le-Grand , 
son successeur. Mais avant de raconter la vie de ce pape, 
il faut revemr sur les actions qu'il accomplit avant d'ar- 
river k la papauté. 



CHAPITRE XII. 

Grégoire^le-Grand. •— Ses premières années. — Sa mission à Con- 
sttmUnople. — Son élection. — Son administration. — Ses dia- 
logues. — Démêlé avec Jean le Jeûneur. — U envoie Augustin 
dans la Grande-Bretagne. — Ce qu'il fait pour les arts. -— Rela- 
tions entre Tempereur et le pape.— Sa mort.— Son pqrtrait (1). 

Grégoire naquit k Rome, d'une famille patricienne, 
aussi illustre par sa sainteté que par son antique origine ; 
son père était sénateur et se nommait Gordien ; sa mère 
a été canonisée sous le nom de sainte SyWie ; il comptait 

(1) Pour ne pas surcbarger le texte , nous n'avons pas cité à 
chaque page les auteurs consultés. En voici la liste à laquelle nous 
renvoyons pour tout ce chapitre : Œuvres de S. Grégoire-le^rand, 
édit. de Denis de Sainte-Uarthe et de Guill. Dessin , de la congré- 
gation de Saim-Maur, 4 vol. in-fol. Paris, 1705. -^ But. eccl. 
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au nombre de ses aïeux le pape Félix III , sainte TarsîHe 
et sainte Émilienne. Grégoire suivit de bonne heure ces 
grands exemples. Doué d'une figure noble et de taleos 
remarquables, il aurait pu aspirer aux plus grands bon-, 
neurs ; il préféra Texercice des vertus que lui imposait 
son nom. À trente ans il se démit de la charge de prêtent 
de Rome. Peu de temps après il perdit son père, et cette 
mort lui laissant. la libre disposition de ses biens, il fonda 
six monastères en Sicile, et à Rome un septième, qu'il 
dédia k saint André. 

Ce fut dans ce dernier qu'il fixa sa retraite ; il s'y dis-^ 
tingua par l'austérité de sa vie et par son amour pour les 
pauvres, répandant de grandes aumônes et vivant de lé- 
gumes crus, que sa. mère lui envoyait dans une écuelle 
d'argent. Ayant même un jour distribué tout ce qu'il pos- 
sédait , il donna cette écuelle k un pauvre en disant qu'un 
plat de bois pouvait très bien remplir le même office. . 

Cet amour ardent de l'humanité lui fit saisir avec em- 
pressement la première occasion de se dévouer tout entier 
au soulagement de ses semblables. Passant dans le marché 
de Rome, il aperçut exposés en vente des esclaves Anglais 
dont la beauté le frappa et dont le sort l'émut de compas- 
sion. Quel dommage, dit-il au marchand, çue d'aussi hem% 
visages appartiennent au démon ! Il fut dès lors çnflammè 
du désir de porter dans leur contrée le flambeau de la foi 
et les bienfaits de la civilisation chrétienne. Il sollicita du 
pape Renoit la permission de remplir son généreux des- 

de Fleury, t. vin. — Bist. du pontificat de Grêgotre-lê^rand, par îe 
Père Maimboorg, 1 voL in-4\ Paris, i68d.— Co^/ec/ton de$ C^tiofei. 
— AimaUê de Baronius. 

u 20 
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Msii , dl dès <|Q'il réQt obtânué il se mit seci'ètement en 
niQtd, car il pfévoyaH que si le peuple counaissait son 
départ, ft ohefcherait à Tempécher. Malgré cette préeau- 
lion t ^ ^ftt'il craignait arriva : k peine avak-il M quel- 
^ism ndlIêB , qûll fat atteint par la foule , qui le ramena 
m triomphe ; le pape lui-même avait cédé à cet étan , et 
oidonné son retour. Peu de temps après, Pelage II 
voulant le rapprocher de lui, l'ordonna un des sept 
diacres de TÉglise romaine. Cette marque de confiance 
fut bientôt suivie d'une autre encore phis grande. 
ComiM on Ta vu dans le chapitre précédent , l'empereur 
JMthi, tfUbli par ât longues souffrances, avait fait 
cmironner empereur Tibère Constantin. Tibère était 
élément et bon, il chérissait son peuplé et voulait 
son bonheur; ce ftit Grégoire qui fut choid par Pe- 
lage II pour être le représentant du Saint-Sîége auprès 
de cet empereur. Il partît donc pour Constantînople eu 
qualité d'apocrisîaire ou nonce apostolique ; reçu avec 
distinction par Tibère , il fut recherché par tout ce quTf 
y avait d'éminent en dignité et en vertu. Toutefois il eul 
^ soutenir une lutte avec le patriarche Eutychlus ; celuî- 
I5t avait avancé sur fa résurrection des corps quelques 
proposîfîbns quî parurent erronées à Grégoire ; ils en 
conférèrent ensemble et ne purent tomber d'accord. 
L^empércur , après une nouvelle conférence en sa pré- 
sence , se rangea dii côté de Grégoire et condamna 
au feu le Kvre d'Eutychîus. Après cette décision , 
Grégoire et Eutychius tombèrent tous les deux ma- 
lade» : la maladie de ce dernier fut mortelle; on dit 
qu'avant de mourir il se rétracta. Au reste, Grégoire ne 
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poursuivit plus cette erreur, qui étftit tombée (felle^ 

même. 

Sur ces eatrefaites, Tibère étdit mort , et Maurice son 
gendre id avait succédé ; il se montra aussi bienveiOsint 
envers Grégoire que son prédécesseur; pour le lui prouver, 
iltopria d'être parrain d'un de sesenfans. L'habile nouée 
fit tourner cette bienveillance au profit de l'Italie. Elle était 
alors eii proie aux ravages des Lombards , et le pape Pe- 
lage mettait tout son espoir dans les secours qu'il comptait 
tirer de l'empereur par l'entremise de Grégoire, c Vous 
f pourrez représenter à l'empereur, lui dit -il, que les 
t perfides Lombards nous ont fait souffiîr tant de maux 
€ contre leur propre serment , qu'il est impossible de les 
€ raconter. Notre frère, l'évêque Sébastien, nous a aussi 
t promis de représenter à Tempereur les besoins et les 
€ périls de toute l'Italie. Voyez donc ensemble comment 
« vous pourrez nous secourir promptement ; car les affaî- 
c res publiques sont réduites* ici k une telle extrémité , 
€ que si Dieu n'inspire à l'empereur de nous envoyer urt 
t maître de malice et un duc , nous sommes entièrement 
€ abandonnés , principalement le territoire de Rome , où 
t il n'y a point de garnisons, et Texarque écrit qu'il ne 
t peut nous donner aucun secours , n'étant pas en état 
t de garder le voisinage. Dieu veuille que l'empereur 
« nous assiste, avant que l'armée de cette abominable 
€ nation s'empare des lieux qui restent encore à Tem- 

Pendant son séjour à Q)nstantinople , Grégoire se lia 
p^iiculièrement avec saint Léandre y évêque de SéviUe ^ 
parent du roi Récarède ; il se délassait auprès de lui des 
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affaires qni Taccablaient. Livré aux tempêtes du mon-- 
de , comme il le disait lui-même , il professait un grand 
amour pour le cloître et la solitude. Ce fut pour saint 
Léandre qu'il commença ses livres de morale sur Job. 
Lorsqu'il eut plus de loisirs , il compléta son travail , et 
le divisa en trente-cinq livres , et c'est ainsi qu'il nous 
est resté. 

Cependant l'Italie était plus désolée que jamais; une 
peste violente était venue aggraver les maux enfantés par 
la guerre. Dans un péril aussi imminent, le pape rappela 
son nonce ; on aurait dit qu'il pressentait sa fin prochaine, 
et qu'il voulait avoir un homme capable qui pût , après 
lui, veiller au salut de l'Italie; et en effet. Pelage II fut 
bientôt atteint du fléau. Dès qu'il fut mort, on jeta les 
yeux sur Grégoire pour le remplacer ; mais il résista long- 
temps avant de se soumettre ii cet honneur* Son refus 
n'avait pas pour base une de ces fausses modesties qui 
seraient très fâchées qu'on les prit au mot ; il était mo- 
tivé , chez le saint diacre , par la connaissance approfon- 
die des honmies et des affistires, connaissance qui lui faisait 
apprécier toute la lourdeur du fardeau dont il allait se 
charger (1). Il écrivit donc k l'empereur Maurice , pour le 
supplier de ne point confirmer sa nomination. Germain , 
préfet de Rome, intercepta les lettres et en substitua d'au- 
tres dans un sens tout-à-fait opposé. Ayant appris cette 

(1) On trouve à ce sujet les plaintes les plus touchantes dans sa 
correspondance. Il écrivait à André Patricien : f Sur la nouvelle 
de mon épiscopat, pleurez si vous m^aimez ; car il y a ici tant d'oc- 
cupation temporelle que Je me trouve par cette dignité presque 
séparé de Tamour de Dieu. » 
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substitution ^ et prévoyant que la réponse de Tempereur 
serait contraire k ses désirs , Grégoire sortit de Rome , 
et se cacha pendant trois jours ; au bout de ce terme , il 
fut découvert et ramené en triomphe; il céda alors aux 
vœux de ses concitoyens , et fut consacré solennellement 
le 3 novembre 390, dans Téglise de Saint-Pierre. 

La peste sévissait toujours avec une grande violence. 
Dans rintervalle qui avait séparé son élection de sa con- 
sécration, Grégoire s'était signalé par son zèle et sa cha- 
rité. Dès qu'il fut revêtu de la pourpre pontificale, il re- 
doubla d'efforts 'pour arrêter les effets de la contagion, 
et , comme la disette menaçait de se joindre k la peste , 
il fit venir des blés de la Sicile , ce qui ramena l'abon- 
dance dans la ville. Il tourna aussi ses regards vers les 
maux de l'Église. En Grèce, il convertit les dissidens au 
sujet du cinquième concile œcuménique et de la con- 
damnation des trois chapitres. En ÂjGrique, les donatistes 
et les mamchéens cherchaient encore k fomenter de nou- 
velles discussions ; il se montra ferme contre leurs pré^ 

9 

tentions, et fit réprimer leurs exactions. L'Eglise avait 
d'imimenses patrimoines ; les intendans qui les régissaient 
pressuraient les fermiers : Grégoire se fit rendre compte 
àt» abus qui se commettaient dans ces administrations, 
il entra dans les plus petits détails, et fit fieurir partout 
la justice. 

Quant aux richesses de TËglise , il les employait au 
soulagement des pauvre et du clergé. Ses libéralités 
étaient inmienses. Il avait réglé de quelle manière on de- 
vait répandre les aumônes : quatre fois par an , il y avait 
des distributions générales tant k Rome qu'aux environs ; 
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\ù jour de Pâques il ]es faisait eu personne. Tons. le» 
premiers du mois , il envoyait distribuer des secours en 
nature, tels que du blé, du vin, du fromage, des légumes, 
du lard, du poisson; tous les jours il faisaient distribuer 
dans chaque rue aux malades et aux invalides certaine 
aumône par des oiBciers établis exprès ; souvent il en* 
voyait des mets de sa table k des pauvres honteux. Sa 
sollicitude était telle qu'il s'accusait des maux qu'il ne 
pouvait empêcher. Un pauvre ayant été trouvé mort dans 
un coin de rue, on dit qu'il s'abstint de la messe pendant 
quelques jours, se croyant coupable de cette mort. 

JLa véritable vertu est toujours tolérante, à quelque siècle 
qu'elle appartienne ; Grégoire en donne de nombreux 
exemples. Yenanoe, homme de qualité, ayant d'abord em- 
brassé la profession monastique, l'avait quittée bientôt pour 
SB marier. Grégoire lui donna de sages et sévères con- 
^Us, et, quoiqu'ils n'eussent aucun résultat, il ne loi 
retira point son amitié» Un juif, surnommé Joseph , se 
plaignit & lui que Pierre, évêque de Terracine , l'ayant , iio 
et les ^ens, chassé du lieu où ils s'assemblaient, voulait 
encore empêcher leurs réunions dans un autre endroit : 
c Nous voulons que vous ùmez cesser ces plaintes, 
c écrivit le pape k cet évéqne; c'est par la douceur, la 
c bonté, les exhortations, qu'il faut appeler les infidèles 
c k la religion chrétienne, et non pas les en éloigner par 
»<.les menaces et la terreur, i II sut se montrer aussi 
juste envers les juifs de Cagliari , k qui il ât rendre leur 
synagogue, et envers ceux d'Arles et de Marseille, qui 
•se plaignirent k lui qu'on les baptisait par force, c Je loue 
, t tntre intention, éorivaiMl k Théodose, évéque de cette 
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c ville ; mais si elle n'est pas réglée par rÉcriture | je 
c crains qu'elle ne nuise k ceux même que vous voulez 
c sauver, et que , venant au baptême par nécessité, ils ne 
c retournent plus dangereusement k leur première soper- 
f stition. Il faut donc se contenter de les préclier et de les 
c instruire, pour les éclairer et les convertir soliéement. » 
C'était interpréter dignement la morale de celui qui est 
venu prêcher aux peuples une religion d'amour et de 
charité. 

Les affaires temporelles de Rome donnaient aussi ime 
grande occupation k saint Grégoire. Les Lombards, nou-* 
vellement établis dans la haute ItaliCi n'avaient pas laissé 
long-temps les empereurs d'Orient jouir du fruit des con- 
quêtes de Bâisaire et de Narsès. Romain i patrica et exar- 
que de Ravenne, ayant rompu la paix, Ariulfe, duc de 
Spolette , vint porter le ravage et la mort jusque sous les 
murs de Rome; d'un autre côté, Ârigise, duc de Béné- 
vent , dirigea ses efforts contre Naples et les pays circon- 
voisins. Grégoire conçut tant de chagrin du triste étayt 
des affaires, qu'il en tomba malade; mais, malgré se$ 
souffrances , il n'épargna rien pour préparer la paix. • Si 
c vous trouvez l'exarque un peu traitable^ écrivait-il i 
c Jean , évêque de Ravenne , faites-le consentir k ce qu^ 
c nous fassions la paix avec Âriulfe : car on 9 ôté les 
€ meilleures troupes de Rome^ comme il sait; et Iqs 
c théodosiens qui restent n'étant point payés , veulent h 
c peine garder les murailles. Quant a Naples, représ^tej^ 
< aussi k l'exarque qu'Arigise s'e^t joint k AriuUe « et en 
c veut k cette ville ; en sorte qu'il la faut cpn^pter poiir 
f perdue, si qu n'y envoiç pr«i]^pteniant uq ç/mmVi^sML.P 
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Grégoire n'ayait pas seulement à latter contre les puis- 
sances séculières, mais il avait encore à réprimer tous les 
jours les envahissemens des membres du clergé. L'évéque 
de Ravenne s'étant écarté de la simplicité qui convient 
arix ministres de l'Évangile , il l'en reprit sévèrement , et 
comme l'évéque se contentait de lui répondre des flatte- 
ries sans s'amender, saint Grégoire lui écrivit : c Répon- 
c dez-moi non par des paroles , mais par vos mœurs. » 

Malgré ces travaux accablans , il trouvait encore quel- 
ques loisirs pour s'occuper d'études. Il composa vers le 
même temps ses Dialogues. Il rapporte ainsi lui-même 
comment il conçut l'idée de cet ouvrage. 

c Un jour étant accablé de Timportunité de quelques 
c gens du monde , qui exigent de nous en leurs affaires 
c ce que nous ne leur devons point , je ne me retirai dans 
c un lien écarté où je pusse considérer librement tout ce 
c qui me déplaisait dans mes occupations ( ie monastère 
c de Saint-André à Rome). Comme j'y étais assis, très 
c affligé , et gardant un long silence , j'avais auprès de 
c moi le diacre Pierre , mon ami depuis la première jeu- 
c Aesse et mon compagnon de mes études sur TÉcriture 
c sainte. Me voyant dans cette affliction , il me demanda 
c si j'en avais quelque nouveau sujet. Je lui répondis : 
€ Ma douleur est vieille par l'habitude que j'en ai formée, 
€ et nouvelle en ce qu'elle augmente tous les jours. Je 
c me souviens de ce que mon âme était , dans le menas- 
« tère , au-dessus de toutes les choses périssables , unî- 
« quement occupée des biens célestes , sortant de la prî- 
« son de son corps par la contemplation, désirant la mort 
% que la plupart regardent comme un supplice, et l'aimant 
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c comme l'entrée de la vie et la récompense de son tra- 
c y ail. Maintenant, à l'occasion du soin des âmes, je suis 
€ chargé des affaires séculières ; et , après m'être répanda 
c au dehors par condescendance, je reviens plus faible k 
c mon intérieur. Le poids de mes souffrances augmente 
c par le souvenir de ce que j'ai perdu ; mais k peine m'en 
€ souvient-il , car k force de déchoir, Tâme en vient jus- 
€ qu'k oublier le bien qu'elle pratiquait auparavant. Pour 
c surcroit de douleur, je me souviens de la vie de quel- 
c ques saints personnages qui ont entièrement quitté le 
c monde , et leur élévation me fait mieux connaître la 
€ grandeur de ma chute. — Je ne sais, répondit Pierre , 
c de qui vous voulez parler, car je n'ai pas ouï dire qu'il 
€ y ait eu en Italie des gens d'une vertu extraordinaire, 
c du moins qui aient fait des miracles. — Le jour ne me 
c suffirait pas , reprit Grégoire , si je voulais raconter ce 
c que j'en sais, soit par moi-même, soit par des témoins 
c d'une probité et d'une fidélité reconnue. » Et comme 
Pierre le priait de raconter ce qu'il en savait, saint Gré- 
goire y consentit , et ce fut le sujet de ses Dialogues. 

Sur ces entrefaites, saint Grégoire eut un démêlé assez 
vif avec Jean le Jeûneur, patriarche de Gonstantinople. 
Jean prenait le titre de patriarche œcuménique , et sem- 
blait ainsi vouloir se donner sur les autres évêques une 
supériorité qui n'appartenait qu'au pape. Celui-ci l'en re- 
prit sévèrement. Ce n'était pas seulement pour lui une 
question de hiérarchie, c'était une question de foi , car la 
foi ne permet pas qu'un seul évéque se fasse ainsi le supé- 
rieur des autres. Grégoire fit donc dire k Jean le Jeûneur de 
seMésister de cette prétention. Il lui écrivit pour l'exhor- 



\ 



3U 

ter à se montrer plus hamble ; il loi disait qne le pape lui- 
même avait refusé de prendre ce Utre que le concile de 
Chalcédoine lui avait offert, et qu'il se glorifiait d'être ap- 
pelé le serviteur des serviteurs de Dieu » quoique la con- 
duite et la primauté de TÉglise eussent été données à saint 
Pierre , dont le pontife de Rome est le successeur. Il ne 
se borna pas Ik ; il réhabilita dans un concile de Rome un 
(Nrêtre de Chalcédoine, nommé Jean, qui avait été con- 
damné injustement par le patriarche de Constantinople. 
Jean le Jeûneur n'en persista pas moins k garder son 
titre; il se sentait protégé par l'empereur. Malgré l'éner- 
gie du pape, ce différend ne fut terminé que sous Phocas, 
de qui Boniface III obtint pleine satisfaction. 

Cependant, la paix conclue par saint Grégoire avec les 
Lombards ne fut que de peu de durée. Romain , exarque 
de Ravenne, s'étant emparé de Pérouse au mépris des 
traités, Âgilulfe, roi des Lombards, irrité de cette perfidie, 
reprit cette ville et vint mettre le siège devant Rome , 
qui manquait alors de troupes et de vivres. Grégoire dé- 
crit ainsi l'état de Rome et de l'Italie ; 

c Qu'y a-t-il encore dans le monde qui nous puisse 
€ plaire? Nous ne voyons que tristesse, nous n'entendons 
c que gémissemens. Les villes sont détruites, les forte- 
i resses ruinées, les campagnes ravagées ^ la terre est 
ç réduite en solitude , et ces petits restes du genre hu- 
f main sont continuellement battus des fléaux de Dieu, 
f Nous voyons les uus traînés en captivité, les autres 
c mutilés, les autres tués. Rome même, autrefois la mai* 
< tresse du monde, nous voyons où elle est réduite : acca- 
« blée de douleurs, abandonnée par ses citoyens, insultée 
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< par ses ewernis, pleine de ruines. Où est le sénat, où. 
c est le peuple ? Que dis-je, des hommes ? Les édifices même 
c se détruisent , les murailles tombent. Où sont ceux qui 
€ se réjouissaient? où est leur pompe et leur orgueil? 
c Autrefois ces princes et ces chefs se répandaient par 
c toutes les provinces poiir les piller : les jeunes gens 
c y aceonraîent de tous côtés pour s'avancer dans le mou'* 
c de. Maintenant qu'elle est déserte et ruinée , personne 
c n'y vient plus chercher la fortune : il n'y reste plus de 
c puissans capables d'opprimer les autres. » 

Désolé de ces maux, saint Grégoire négocia encore 
une fois la paix. Agilulfe ne confondait point dans 89^ 
haine l'exarque de Ravenne et le pape. Il consentait 2i 
faire la paix à des conditions assez modérées , et , dans 
le cas où elles ne seraient pas acceptées , il offrait une 
paix particulière aux Romains. Grégoire en écrivit à 
l'exarque, insistant fortement sur ce qu'une paix par** 
tielle serait la perte de l'Italie. L'exarque transmit ces 
communications & l'empereur, et il ajouta sans doute de$ 
réflexions peu favorables au pape, car Maurice n'approuva 
pas le traité avec les Lombards; et traita de simplicité la 
confiance en leurs paroles. Ce reproche toucha vivement 
le saint pontife , et , sans manquer ni à l'humilité chré^' 
tienne ni au respect dû au prince , il releva ces paroles 
et fit k Maurice une réponse aussi digne qu'énergique; 
Malgré les efforts de Grégoire, la paix ne fut condae qte 
trois ans après (598). Ce fut Gallimaque , successeur dé 
Romain , qui traita avec Agilulfe ; mais Grégoire refusa 
de lûgner le traité : prévoyant que l'on ne tarderait pai 
a Tenfreindre , il voulait pouvoir garder son rôle de m^ 
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diateor entre Texarque de Bavenne et le roi des Lom- 
bards. 

Grégoire n'avait pas perdn de vue le sort des peuples 
de la Grande-Bretagne ; il avait envoyé en Gaule un prê- 
tre nommé Candide, et lui avait recommandé d'acheter 
èe jeunes Anglais pour les instruire et les préparer k la 
mission qu'il destinait à TAngleterre; il fit en outre partir 
Augustin , prévôt du monastère de Saint-André , et quel** 
ques autres moines qu'il chargea plus spécialement de ce 
soin. En même temps , il écrivit à Brnnehaut et k ses 
deux petits-iils Théodebert et Théodoric, ainsi qu'k plu- 
sieurs évéques de la Gaule , pour leur recommander ces 
missionnaires. Ce projet faillit crouler dès son début. Au- 
gustin, détourné par des récits effrayans sur la nation qu'il 
allait évangéliser, fut sur le point de rebrousser chemin ; 
mais Grégoire lui manda de ne pas se décourager et do 
continuer avec zèle une entreprise aussi importante* Au- 
gustin se remit donc en route , et , après beaucoup de 
dangers, il arriva dans la Grande-Bretagne. U serait trop 
long de rapporter son voyage; il nous suffira de dire 
qu'il porta le flambeau de la foi dans cette contrée , et 
que le système de conversion dicté par Grégoire le Grand 
fut toujours la douceur et la persuasion. 
• Les moyens conciliateurs n'excluaient pas chez lui la 
vigueur et la fermeté. La simonie , la fraude, la violence 
accompagnaient souvent les promotions k Tépiscopat. 
Nous avons déjà vu avec quelle sagesse il avait agi k 
l'égard des évéques de Gagliari et de Marseille ; il fut plus 
sévère envers celui de Salone. 11 se nommait Maxime , et 
s'était mis en possession de son évêché k main armée. 
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Grégoire loi écrivit poar lai défendre de remplir les fonc* 
lîoDs de répiscopat. Pour toute réponse , Maxime fit dé* 
ehirer publiquement cette lettre. Grégoire ressentit vive- 
ment cet affront : c Je suis prêt à mourir, écrivait-il k 
c son nonce, plutôt que de voir le siège de saint Pierre 
c abaissé de mon temps. » 

Il somma donc Maxime de venir rendre compte de sa 
conduite à Rome. Celui-ci chercha divers prétextes « et 
demanda enfin ^ue le pape envoyât à Salone un chargé 
de pouvoirs devant lequel lui, Maxime, pourrait se justir 
fier. Ce qui rendait la question plus délicate et Maxime 
plus audacieux , c'est que Tempereur et l'exarque le sou«' 
tenaient dans sa rébellion ; Grégoire ne céda pas : mais, 
comme il ne voulait pas pousser les choses à l'extrême ^ 
il finit par se contenter que Maxime se rendît k Ravenne 
pour se justifier devant Marinien , évêque de cette ville. 
Maxime fit toutes les soumissions que Marinien exigea ; 
en conséquence, le pape non seulement lui pardouna, 
mais encore lui accorda le pallium. 

La sollicitude de Grégoire s'étendait k tous les pays. 11 
s'attachait surtout k réprimer les abus qui se commet- 
taient parmi les membres du clergé au sujet des charges 
ecclésiastiques, non seulement k Rome, mais encore dan$ 
les provinces. Nous trouvons , dans une lettre, adressée k 
4qpatre des principaux évéques de la Gaule, des conseils de 
Ja plus haute sagesse. 

c J'ai appris que dans les Gaules on confère les ordres 
< sacrés par simonie. C'est chercher seulement le vain 
• tiitre du sacerdoce et non pas la charge ; car il s'ensuit 
c de Jk que , sans examiner les mœurs, l'on ne juge digne 
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que eèlui qui offlfe d^ l'aient , et qm poar eela nêne 
en est plus indigne. CSomme il f«nt amener au 6aint la- 
tel celai qui s'en éteigne étant recherché , aussi il en 
faut chasser hien loin celui qui s'empresse de lui<^mème. 
Après avoir ainsi acheté y on est obligé de revendre ; 
on ne songe plus à cette parole divine : Vous avez 
reçu gratuitement, donnei gratuitement. Sonvent 
le démon surprend par une apparence de piété , per-« 
suadant de recevoir de la main des riches pour donner 
aux pauvres. Mais ee n'est pas une aumône de distrî** 
buer le bien mal acquis; il n'y a aucun mârite k bâtir 
des monastères ou des hôpitaux du prix des ordinations. 
ABftré diose est de faire Taumône pour réparer ses p^ 
chés , autre chose de commettre des péchés pour faire 
Taumône. 

t J'ai appris aussi que quelques ambitieux se fcmt cou-* 
per les cheveux sitdt qu'un é^êque est mort , et de laï- 
ques deviennent tout d'un coup évéques. Quel bieo 
peuvent faire k leur troupeau ceux qui oseiit prendre la 
place de maîtres avant d'avoir été disciples? Quelque 
mérite qu'ait un homme , il faut qu'il soit auparavant 
exercé aux fonctions ecclésiastiques dans tons les ordres 
dififérens. C'est ainsi que les diacres doivent être éprov* 
vés avant de servir. » 
Malgré les affaires qui Taccablaient, le saiht pontife m 
négligea pas les détails relatifs au rite et aU culte. H re* 
cueîBît en un volume les prières que le prêtre doit rëdter 
pendant la célébration de la messe et l'administration des 
sacremens. Ce recueil reçut le nom de Sa&rameMaitê 
de saint Grégoire. Il fit copier h part tout ce qm devait 
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se chanter , et en forma nn autre volnme sons le n^ift 
à'Antiphonaire ; il nota Ini-même ces chants, et ronlift 
qu'ils fussent répàndns dans toute TÊglise latine. Il établit 
à Rome un école (1) de chantres, qu'il dota de quelque^ 
terres et de deux maisons ; il la présidait même en per- 
sonne, ne dédaignant pas d'instruire les petits enfans. Il 
envoya des élèves de cette école en France , et jusqu'eh 
Angleterre, & la conversion de laquelle travaillait toujours 
Augustin. Les chantres qu'Adrien envoya k Charlemagne, 
deux siècles plus tard , sortaient de Técole de chant gré- 
gorien. 

L'année suivante, saint Grégoire assembla k Rome un 
concile composé de vingt-et-un évéques et de seize prA- 
tres : le but en était d'étendre les privilèges des monastè- 
res et d'assurer leur tranquillité. En même temps , il fit 
divers réglemens de réforme pour eux. En voici quelques 
uns : c Nous défendons à aucun évêque de s'emparer 
< des biens , terres , revenus ou titres des monastères. 
« Le successeur de Tabbé sera choisi par le consentement 
c libre et unanime de la communauté, et tiré de son sein, 
c II sera ordonné sans fraude et sans vénalité. » Il établit 
ensuite une distinction remarquable entre l'état ecdé- 
sîastique et monastique , entre ceTui-ci et la cléricature : 
c Celui qui aura passé & l'état ecclésiastique ne pourra 



(1) Le nom d'école (scbola) n'était pas alors aussi restreint qn'aa- 
jourd* hui. On le donnait à toutes les réunions dHiommes pour un 
but qnekoMiM» même à etile des gem de guerre. Ainsi» ott Maina 
écoie des ehwitres , boa seuteaiettl ie lieit ou ii& ay^reiweni à 
chanter, mais encore le coQur de Téglise et la réunion elle-même 
de ces chantres. 
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€ être fait abbé dans un monastère ; personne ne peut 
€ servir aux fonctions ecclésiastiques , et garder exacte- 
c ment la règle monastique; et de même pour la cléri- 
c cature et le cloître , on ne peut appartenir k l'un et à 
c l'autre en même temps ; ces deux professions se nuisent 
€ mutuellement. » C'était comprendre admirablement le 
but des institutions da Christianisme, et préparer aux cou- 
vens leur future splendeur. 

Le zèle emporte quelquefois les hommes les plus émi- 
nens en vertus ; il est dans la nature humaine de se mon- 
trer excessive en tout. Il n'en fut pas amsi de Grégoire : 
jamais les intérêts de l'Église ne lui firent oublier la 
justice. Nous avons déjk rapporté divers traits à l'appui 
de cette assertion; nous voulons en citer encore un. Un 
cénobite, nommé Probus, avait été tiré de sa solitude et 
placé malgré lui k la tête du monastère de Saint-André ; 
saint Grégoire ne lui avait pas même donné le temps de 
régler ses affaires. Or, comme les moines ne possédaient 
rien en propre, et que leurs biens revenaient à leur cou- 
vent, Probus ne pouvait plus tester. Cependant il avait 
un fils pauvre, et il ne voulait pas le frustrer de son bien; 
il écrivit donc au pape pour lui exposer sa situation ; sa 
requête est d'une admirable simplicité, c Ayant quitté le 
c monde depuis plusieurs années, j'avais négligé de dis- 
« poser de mon bien , sachant que mon fils me succéde- 

< rait par le droit que m'accorde la loi; mais un jour, 
c étant venu avec les autres vous rendre mes devoirs, 

< vous m'ordonnâtes d'entrer dans le monastère , et je 
c vous obéis aussitôt, sans avoir eu le temps de disposer 
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€ de mon bien. C'est pourquoi je vous supplie de me 
< le permettre, afin que mon obéissance ne soit point 
c préjudiciable k mon fils qui est pauvre. » 

Saint Grégoire assembla un concile de cinq prêtres 
et de dix évéques, et après avoir pris leur avis, il ré- 
pondit à Probus : < Tout ce que vous avez dit est vrai ; 
c en conséquence, nous vous accordons la liberté de dis- 
€ poser de vos biens , comme si vous n'étiez point entré 
€ dans un monastère. » 

Cependant , le saint pontife ne cessait de veiller avec 
sollicitude k la mission d'Angleterre ; il y avait trois ans 
qu'Augustin était parti , et les plus heureux résultats cou- 
ronnaient ses efforts. Les missionnaires ne suffisaient plus 
aux travaux qui les accablaient. En 601 , le pape ayant 
appris ces succès , envoya a Augustin plusieurs moines , 
dont les principaux étaient Juste , Mellit , Paulin et Rufi- 
nien ; il les chargea de réponses aux consultations d'Au- 
gustin , et leur donna des lettres pour les princes des 
divers pays où ils devaient passer, et pour ceux qui gou- 
vernaient les peuplades de la Grande-Bretagne.. Il faut 
lire les avis donnés k cet évèque pour être pénétré de la 
hauteur des vues et de la sagesse du pape Grégoire. 

I>epuis la querelle qui avait eu lieu entre Jean le Jeû- 
neur et le pape , les relations de l'empereur Maurice avec 
ce dernier n'avaient jamais été renouées sur le pied de 
leur ancienne amitié. Nous avons vu que plusieurs fois 
Grégoire n'avait pas eu a se louer de ses procédés; cepen- 
dant, torsqu'une violente révolution eut renversé ce 
prince , on ne vit pas le pape se réjouir de sa chute ; il 
se borna a reconnaître le nouvel empereur. Grégoire ne 
I. 21 
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pouvait Hod contre son élection , et il devait se ménager 
aa Menveillance dans l'intérêt de TÉglise et du peuple 
romain. Mais gardona-nona bien de croire qu'il ait jamais 
Diontré aucune servile condescendance pour les crimes 
de Texécrable Phocas; la lettre qu'il lui écrivit k son 
avènement suffit pour éloigner cet odieux soupçon. Il ne 
lui parle pas des moyens par lesqods il est parvenu an 
IrAne ; il fidt de lui l'instrument de la Providence : «Dieu, 
« dit-il , arbitre souverain de la vie des hommes, en élève 
« quelquefois un pour punir les crimes de plusieurs, 
% comme nous l'avons éprouvé dans notre longue afflic- 
f tion ; et quelquefois , pour consoler pluâeun affligés, 
f il en élève un autre dont la miséricorde les remplit de 
< joie, comme nous l'espérons de votre piété. » Il l'exhorte 
ensuite k faire cesser tous les désordres du règne passé : 
les testamens suggérés, les donations extorquées; en sorte 
que chacun ait le paisible exercice de ses biens et de sa 
liberté. On le voit, les plaintes qu'il porte au sujet du 
lègue précédent sont indirectes ; s'il lui parle des mal- 
heurs passés, c'est pour donner au nouveau maître de 
l'empire de hautes leçons sur l'instabilité de la fortune et 
sur les devoirs des rois. 

Malgré cette soumission k l'autorité temporelle , on a 
reproché k Grégoire de s'être élevé contre les droits des 
princes. Sa politique était au contraire tout l'opposé de 
ces doctrinea ; il avertissait conatamment les évêques de 
Q$pas trop se livrer aux atEtires temporelles, c Sachez, 
« disait^il k Tévêque de Cagliari, que vous êtes chargé 
f non du aoin des choses de la terre , mais de la con*^ 
s dttite des ftmoB ; mettez-y votre cœur, votre sollicitude. 
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c votre application. » Et a Romain, reetear do patrimoine 
de Sicile : < J'ai appris que Févêque Basile s'occupe d'af- 
c faires séculières comme un laïque^ et rend aux prétoires 
c un service inutile (1) ; comme cette fonction l'avilit lui- 
c même et anéantit le respect dû au sacerdoce , vous 
c l'obligerez à s'en retirer dans cinq jours. > 

La mort du roi Recarède , en Espagne , donna lieu à 
divers désordres et a des violences contre des évoques, 
Etienne et Janvier, ayant été déposés et chassés de leurs 
sièges , s'en plaignirent au pape. Grégoire envoya sur les 
lieux Jean le Défenseur, pour juger ces deux affaires au 
nom du Saint-Siège. Il le chargea de deux mémoires qui 
contenaient les instructions propres k le guider. On re- 
marque, dans celui qui concerne Etienne, une disposition 
qui prouve combien le pape tenait à ce que Ton reconnût 
les droits de la juridiction ecclésiastique dans les divers 
degrés de la hiérarchie. La voici : c Si l'on dit que l'évé- 
c que Etienne n'avait ni métropolitain ni patriarche , il 
c faut répondre qu'il devait être jugé , comme il Ta de- 
c mandé, par le Saint-Siège, qui est le chef de toutes les 
c Églises. > Avec ces mémoires, il nous reste la lettre qui 
déclare Janvier innocent , et qui condamne les évéques 
qui l'avaient déposé, ainsi que celui qui Tavait remplacé. 

En affermissant l'empire de la religion, le saint pontife 
n'oubliait rien de ce qui pouvait en répandre les bienfaits. 
11 avait une haute idée de la liberté et la comprenait pour 
tous ; nous trouvons dans une de ses lettres ces belles 



(i) Saint Grégoire vtat dire sans dcuie qiw Basile servait de 
conseiller aux magistrats. 
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paroles : c Notre divîD Rédetnptear, en se Taisant homme^ 
€ nous a tous délivrés de la servitude , et nous a rendu 
c notre liberté primitive ; imitons son exemple en affran- 
c chissant de l'esclavage politique les hommes qui sont 
c libres par la loi de la nature. » Et ce qu'il prêchait, il 
le mettait en pratique en donnant la liberté k tous ses 
esclaves : c'était préparer, dans les institutions humaines, 
la plus heureuse des révolutions, celle de la liberté pour 
tous. 

Cependant les austérités auxquelles il s'était assujéti 
dans sa jeunesse , et qu'il n'avait pas interrompues sur le 
trône pontifical , avaient rendu sa'santé débile et chance- 
lante. Depuis trois ans surtout il éprouvait les plus cruelles 
douleurs ; dès Tannée 600, la goutte le tourmentait cruelle- 
ment : « Il y a long-temps que je ne puis me lever, écrivait- 
€ il alors ; car tantôt je suis tourmenté de la goutte, tantôt 
c un certain feu douloureux se répand par tout mon 

< corps et me fait perdre courage. Je sens tant d'autres 
c incommodités que je ne puis les puis conter. . . J'attends 

< et je désire la mort comme mon unique remède. > Ces 
souffrances allèrent toujours en augmentant jusqu'en 
604 ; k cette époque , il se sentit si malade qu'il ne put 
répondre k Théodeline, reine des Lombards, qu'une 
lettre assez courte où il dit : < Je suis tellement affligé de 
t la goutte que je ne puis même parler; vos envoyés 
c m'ont trouvé malade en arrivant, et en partant ils 
c m'ont laissé dans le plus grand péril. » C'est la dernière 
lettre du saint pontife. Consumé par ses maladies et ses 
travaux, il mourut le iS mars 604, dans la soixante-<lou- 
zième de son âge et dans la quatorzième de son pontificat. 
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Il s'était fait peindre daos le motiadtère de Saint-André 
avec Gordien, son père, et Sylvie, sa mère, 11 avait unbeau 
front, la physionomie noble et douce, la barbe assez peu 
fournie , et les cheveux noirs et frisés ; il était grand , et 
sa taille avait le port le plus noble ; toute sa personne res- 
pirait un air de grandeur et de sainteté qui inspirait a 
ceux qui l'approchaient un respect mêlé de vénération et 
d'amour. 

Nous voici arrivés h. une des périodes qui divisent notre 
Histoire des Papes; jusqu'ici la papauté a subi avec le 
Christianisme deux phases bien distinctes. Des principes 
de dissolution et de mort attaquaient la société , le monde 
politique et le monde moral craquaient de toutes parts ; au 
milieu de ces convulsions, qui annoncent la fin des empires 
vieillis, une société nouvelle se forme, c'est le Christianisme; 
un pouvoir fort et jeune en relie les divers élémens , c'est 
la papauté. Le rôle de ce pouvoir nous parait merveilleu- 
sement approprié à la mission qu'il doit remplir ; jusqu'au 
sixième siècle il offre, disons-nous, deux aspects. Depuis 
Lin jusqu'à Melchiade, c'est en résistant jusqu'au sang, 
selon la parole de T Apôtre , que les papes accomplissent 
leur apostolat. Depuis Melchiade jusqu'à Grégoire le 
Grand, ils jettent les bases du droit écrit de l'Église, 
et ils compriment les hérésies qui attaquent le grand 
mystère de THomme-Dieu. Les premiers sont apôtres- 
martyrs, les seconds apôtres -législateurs. L'allure du 
monde politique répond à ces deux phases : pendant la 
première lunité romaine se rompt ; pendant la seconde , 
la société moderne commence le travail de sa fondation. 
Tel est , nous le croyons , l'aspect historiquement et phi- 
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losophiquement vrai deft six premiers siècles. Quand la 
monarchie chrétienne est fondée, quand elle est passée de 
rétat de fait h l'état de pouvoir, elle se modifie, c'est-à-dire 
qu'elle joint au côté religieux le côté politique. Les papes 
ont été apôtres, législateurs, ils deviennent souverains; 
c'est sous ce nouvel aspect que nous aurons surtout ii 
les montrer dans les volumes suivans. 



FIN I>£ LA PREMliRE PARTIE. 



SOMMAIRE RAISONNÉ 

PES MATIÈRES CONTENUES DANS U PREMIÈRE PARTIE. 



Il' Histoire des Papes ne doit pas former mie mitk 
de biographies qui se détachent de l'ensemble général dee 
faits et des idées ; elle renferme l'histoire de l'Églbe , 
o'est-k-dire le développement des temps modernes; en 
un mot l'histoire de la civilisation : elle prend le Christîa* 
nisme à sa naissance et le conduit jusqu'à nous. P^nr 
apprécier convenablement ce que la Pipauté a fait di| 
monde ^ il fallait rechercher ce qu'était la société lorsqM 
le Christianisme vint s'en emparer. Le chapitre préU^ 
minaire présente un aperçu rapide de sa situation ; il 
montre comment les vérités apportées par le Christ s# 
rattachent à l'origine du genre humain : Vintroduction 
a déjà indiqué le rôle que la Papauté doit jouer dans la 
société nouvelle. Le pouvoir des Papes subit deux phases 
jusqu'au sixième siècle ; elles sont indiquée^ par la divi* 
sion du présent sommaire. 

Le Christ ayant accompli sa mission sur la terre , les 
apôtres se réunissent pour compléter leur nombre* 0# 
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voit dès lors PIERRE a la tête de la naissante Église, 
laquelle renferme dëjk les germes d'oue société. — Orga- 
nisation des premiers chrétiens par la communauté de 
biens. — Ck>nstitution de la première Église ; elle se com- 
pose des apôtres, des diacres, des disciples. — Première 
persécution , les chrétiens se dispersent. — Un jeune 
homme, qui devait porter le grand nom de Paul, d'abord 
ardent persécuteur, devient bientôt un apôtre zélé. Ainsi, 
les deux plus illustres chefs de la société chrétienne, 
SAINT PIERRE et SAINT PAUL avaient commencé par 
donner au monde l'exemple d'une grande chute. Le pre- 
mier avait renié son maître , le second avait trempé ses 
mains dians le sang des chrétiens ; sublime leçon qui ren- 
ferme tout le Christianisme ! Le Christ est venu racheter 
les hommes, sa miséricorde accorde tout au repentir. 
—Après lapremîère persécution vient la première hérésie; 
ayant été attaqué par la force brutale, le Christianisme de- 
vait Tètre par l'intelligence. Simonie Magicien, Cérinthe, 
Apollonius de Tyane représentent les efforts de l'esprit 
humain pour lutter contre les vérités enseignées par le 
Christ. Le premier pousse aux excès des sens , le second 
fait un pas rétrograde vers les pratiques du judaïsme , le 
troisième cherche k régénérer le polythéisme en le re- 
trempant aux sources du mysticisme oriental ; tous les 
trois se rencontrent dans le culte des sens et de la ma- 
tière. — Ces vains efforts n'arrêtent pas les progrès delà 
nouvelle foi , les sept Églises de l' Asie-Mineure sont fon- 
dées. Les apôtres se dispersent après avoir composé le 
symbole. — Mission de Kerre et de Paul. — Les erreurs 
éeCérinthe sont jugées par les apôtres assemblés à Jé« 
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rusalem; en déclarant que les observances légales du 
mosaisme étaient abolies , ils proclamèrent l'universalité 
de la religion chrétienne qui s'adresse k tous les hommes, 
ce fut le premier pas vers l'égalité morale et la liberté. 
—Voyages des apôtres. Paul prêche à Athènes , la ville 
des arts et des erreurs de l'intelligence ; k Gorinthe , la 
ville de l'industrie et des passions vénales. — Pierre et 
Paul se rencontrent à Rome ; leurs travaux , leur martyre. 
—En même temps que le Christianisme se constituait, le 
judaïsme attaché k l'existence d'un peuple allait périr 
aveclui. Les Juifs^ense révoltant, amenèrent la ruine de 
Jérusalem. D'un autre côté la famille d'Auguste s'étei- 
gnait eu la personne de Néron. La constitution de Tem^ 
pire devenait militaire , et elle le plaçait ainsi sur cette 
pente où il ne devait plus s'arrêter. Dès cet instant les 
Barbares commencèrent k s'agiter sur tous les points. 
— Ainsi , de toutes parts on n'apercevait qu'élémens 
de destruction. Le Christianisme seul possédait cette force 
vitale qui asseoit d'une manière durable les faits par les 
idées. On voyait déjk les successions des évoques : k Rome, 
après saint Pierre, SAINT LIN, SAINT CLET, SAINT 
CLÉMENT, papes, gouvernèrent l'Église. Ce dernier a 
laissé le plus magnifique monument des premiers siècles, 
nous l'avons rapporté. — Les chrétiens commencent a 
paraître dans l'histoire générale. — Lettre de Pline- 
le-leune k Trajan. — Succession des papes SAINT 
ÉVARISTE, SAINT ALEXANDRE, SAINT SIXTE, 
SAINT TÉLESPHORE. Us luttent contre la persécu- 
tion et contre l'hérésie. Les Gnostiques : ce nom dé- 
signe tes premiers hérétiques. Le second siècle vit. le dé- 
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vMoppemMit exeemf de leurs doctrines etécrables. Elles 
feuniiBseot le pràexte de mille calomnies contre les pre- 
mîeffs chrétiens. Ceux-ci se défendent par les apologies 
— SAINT HYGIN, SAINT PIE 1", SAINT ANICET, 
S/^ÏNT SOTER, SAtNT ÉLEUTHÈRE, papes. — Let- 
tre de Marc-Aurèle : elle montre un progrès sensible ; 
l'empereur veut que les dirétiens ne soient plus traduits 
devant les tribunaux, si leur crime se borne k être chré- 
tiens. -*- Les Barbares serrent l'empire de plus près, la 
grande invasion approche* -^ Les écrivains chrétiens se 
multiplient. Les chrétiens eèdmt k la force brutale , mais 
en mourant ils protestent courageusement pour la vérité. 
Saint Irénée compose son traité sur les hérésies. Il op- 
pose la merveilleuse succes^on des papes aux clameurs 
des hérétiques. Pourquoi ce document est un des plus im* 
portans dans les annalesde la Papauté.— SAINT VICTOR, 
pape. TertulUen tombe dans le montanisme. — SAINT 
ZÉPHIRIN, pape. Les Pères de l'Église. -*-Les empereurs 
hkieai la dissolution de l'empire par tous les crimes ; les 
Barbares pénètrent de plus en plus dans le cmnr de l'état. 
^SAINT CALIXTE, SAINT URBAIN , papes. ~ Maxi- 
min , soldat gotb, est revêtu de la pourpre impériale ; prin* 
cipes de destruction qui attaquent l'emi^re. — SAINT 
PONTIEN, SAINT ANTËRE, papes. Les écrivains du 
Christianisme jettent un vif éclat; leursi travaux. —Ce- 
pendant la prospérité dont jouirent les chrétiens, amène 
parmi eux le relâchement des mœurs ; saint Cyprien en 
fait une peinture sévère. Il fallait de nouveaux combats 
pour retrenaper le courage et la foi. Dè^e exdta une vio- 
lente persécution, la lutte fut terrible; ed même temps » 
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Novat et NovatieB se séparèrent de TÉgiise cathoikpi» 
par le schisme et par l'hérésie. — SAINT CORNEILLE , 
SAINT LUCIUS, SAINT ETIENNE, SAINT SIXTE II, 
papes. Sabeliius , hérétique , nie la distinction des trois 
personnes divines. La persécution un instant ralentie^ 
par la mort de Dèce, se ranime sous Gallus, et ne cesse 
qu'après la m(»rt de Macrin. Édit de Gallien en faveur 
des chrétiens. — L'empire se déchirait de seé propres 
mains , trente tyrans s'élèvent pour le dévorer.-^-SAINT 
DENIS, SAINT FÉLIX r% papes. Hérésie de Manès. 
Légion thâ)aine. Persécution générale qui a gardé 
le nom d'Ère des martyrs ; SAINT EUTYCHIEN, SAINT 
CAIUS, SAINT MARCELLIN, MARCEL, EUSÈBE, papes. 
~ Les tyrans qui se disputaient l'empire , s'étaient d4* 
vorés réciproquement. Après beaucoup de vicissitudes il 
n'en resta plus <pie six : en Orient, Maximin , licinius et 
Galérius ; en Occident, Maxîmien, Max^ce et Constantin. 
Rome ouvre ses portes k Constantin victorieux ; édit en ' 
faveur des chrétiens , bienfaits de Constantin en faveur 
du Christianisme. C'en est fait de l'ancien culte , il est 
écrasé par la foi nouvelle ; trois cents ans ont suffi pour 
qu'il vienne s'asseoir sur le trône impérial ï côté de Gon^ 
stantin. 

— MELCHIAlDE, pape. Schisme et hérésie de Do* 
nat: sa doctrine ne tendait k rien moins qu'k établir 
que la vertu du baptême dépendait de la dignité 
du ministre qui le conférait, et que l'Église pouvait 
se restreindre dans certains lieux et à une certaine 
société; la base du Christianisme et le catholicisme 
périclitaient par ces assertions. Melcbiade préside le 
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concile t>ù Donat est condamné. — SYLVESTRE, 
pape. Licinius excite une persécution contre les chré- 
tiens ; Arius commence k prêcher ses erreurs , il at- 
taque la Trinité en refusant au Fils de Dieu la même sub- 
stance qu'à son Père ; Licinius vaincu , Constantin , resté 
seal maître des pouvoirs , ordonne la proclamation d'un 
concile œcuménique : il se tiMt k Nicée , rariaaisme y 
est condamné. — MARC , pape. Constantin meurt » 
partage de l'empire. — JULES r% pape. Nouvdies me- 
nées des ariens, ils persécutent saint Athanase. Jules 
assemble un concile qui prononce contre eux en faveur 
de ce grand évèque. Les ariens demandent qu'on revise 
cette sentence, un concile s'assemble k Sardiqne, ils refu- 
sent d'y paraître et sont condamnés de nouv^u : furieux 
cle cette défaite, ils tiennent un simulacre deconcile kPhi- 
lippopolis pour anéantir l'effet de celui de Sardique. Ces 
deux conciles étsèlissent une ligne de démarcation entre 
l'Orient et l'Occident. — LIBÈRE , pape. Tentatives des 
ariens contre Athanase ; les légats du pape résistent con- 
tre l'empereur Constantin , fils de Constantin-le-^rand ; 
violences exercées contre eux. Libère les soutient avec 
un noble courage , il est exilé ; la faction des ariens in« 
tronisekRome un anti-pape. Libère exilé , en pi;pie k tou- 
tes ses soulfirances , cède et souscrit k la formule de 
Sirminm qui avait condamné Athanase. Concile de Ri* 
mini; il se range k la foi de Nicée ; l'empereur, mécontent, 
force les évéques k signer une formule semblable k celle 
de Sirmium. Libère et son légat résistent et réparent 
ainsi leur coupable condescendance. Coomiencement de 
Julien*-rApostat ; réaction opérée par lui en faveur du 
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paganisme 5 ses causes ; parallèle entre Constantin^e* 
Grand et Julien-rApostat. Division déGnitive de Tempire 
d'Occident et d'Orient, Valentinien et Yalens, concile 
de Lampsaque, semi-arianisme ^ Libère le repousse. — 
DAMASE, pape. Lutte entre lui et l'anti-pape Ursin; les 
mœurs du clergé se relâchent; loi de Valentinien contre 
les catholiques en faveur des ariens; résistance conra* 
geuse des évêques. Théodose en Orient , Valentinien et 
Gratien en Occident ; la foi de Nicée se relève , Théodose 
établit une distinction légale entre les catholiques et les 
hérétiques, loi Cunctos populos ; Priscillien donne nais- 
sance k une nouvelle hérésie qui renouvelle celle des ma- 
nichéens et des gnostiques. Concile œcuménique k Rome, 
derniers actes de la vie de Damase. — SIRICE, 
pape. Ursin tente sans succès de troubler l'élection ; hé- 
résie de Jovinien , il nie la virginité de la mère du Christ^ 
il prétend que le baptême donne Timpeccabilité ; Silice 
le condamne. Mort de Théodose , son portrait. Arcade 
et Honorius partagent l'empire ; le schisme d'Antio- 
che, Sirice contribue k le faire cesser. — ANASTASE, 
pape. Rufin répand k Rome les erreurs d'Origène, 
il est condamné par Anastase ; commencement des per- 
sécutions excitées contre saint Chrysostome. — INNO- 
CENT V\ pape. Il défend Chrysostome , il ne peut con- 
jurer l'orage amassé sur la tête de ce saint évêque , lettre 
d'Honorius en faveur de celui-ci, il meurt en exil. Pen- 
dant que ces divisions déchirent l'Église , les Rarbares 
envahissent l'empire , Innocent ne peut sauver Rome , 
Alaric la prend et la pille pendant trois jours. L'hérésie le- 
vait la tête plus audacieusement que jamais , les donatistes 
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qui avaient continué k s'agiter furent de nouveau con- 
damnés. Presque aussitôt Pelage répandit de graves er- 
reur! touchant la grâce ; les sept articles auxquels elles se 
réduisent ; fin du schilme d'Antioche au sujet de Chry- 
sostome. Innocent défend la suprématie du siège de 
Rome , élémens constitutifs du pouvoir ; Pelage toujours 
en Orient , Théodose de Mopsueste se joint k lui , Inno* 
cent les combat ; ilmeurt , son éloge. — ZOSIME, pape. 
Pelage et Célestius son disciple s'adressent à lui pour se 
justifier. Zosime est sur le point d'être surpris; deux 
conciles condamnent les pélagiens. Zosime reconnaît 
bientôt son erreur, il condamne aussi Pelage et Céles- 
tius.— BONIFACE V\ pape. Son élection est contestée par 
Eulalius ; Honorius trompé se déclare en faveur de celui- 
ci ; éclairé par les violences de cet anti-pape , il donne 
son appui k Boniface qui reste pape légitime. Le coup 
qui avait frappé les pélagiens , ne les avait pas abattus ; 
vaincus en Occident, ils tournèrent toutes leurs menées 
vers rOrient. Tentatives de l'empereur contre l'autorité du 
pape en lllyrie, Boniface résiste.— CÉLESTIN 1", pape. 
Il s'occupe de diverses afiaires religieuses ; commence- 
meus de Nestorius , de même que celles de Jovinien ; ses 
erreurs attaquent la mère du Christ , il lui refuse le titre 
de mère de Dieu ; douze anathèmes de saint Cyrille ren- 
ferment la substance de ces doctrines. Célestin condamne 
Nestorius , le concile d'Éphèse confirme cette condam- 
nation. —SIXTE in, pape. Il confirme l'œuvre de son 
prédécesseur contre les nestoriens. — LÉON-LErGRAND, 
pape. Les Barbares ravageaient toujours le monde. Gen- 
seric prend Garthage et la piUe. Eutychès se sépare de 
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l'Église par OBe hérésie, il confond la divioîté da Fils de 
Pieu et son humanité ; conduite de Léon , faux con* 
cile d'Ëphèse ; ses décisions sont condamnées ^ Rome , 
le concile de Chaleédoine condaome Eotychès; Léoo 
souscrit h ce concile ; tes dissensions politiques déchi* 
raient Rome , Genseric en profite pour s'en rendre mid- 
tre. Léon4e-Grand sauve la ville du meurtre et de Fin" 
cendie ; Genseric se contente du pillage qui dure quatorze 
jours; Léon-le-Grand meurt, appréciation de sa vie. 
^HILAIRE, pape. Il confirme par une décrétale les 
trois conciles de Nicée, d'Éphèse et de Chaleédoine; il 
s'oppose aux tentatives des évéques qui veulent dé«gner 
leur successeur : ces tentatives sont en effet contraires 
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k la constitution de l'Eglise qui repose tout entière 
sur le principe de l'élection. Hilaire s'oppose h l'empe- 
reur Anthémiufi ; jugement de quelques actes d'Hilaire. 
— SIMPLICIUS, pape. Fin de l'empire d'Occident : il passe 
nox mains des Rarbares dont les chefs prennent le titre de 
roi d'Italie ; dissensions qui divisent le siège de Rome et 
celui de Constantinople. Acace, évèque de cette ville, lutta 
long-temps contre la primauté de TËglise romaioe ; l'em* 
pereur Zenon se joignit à lui et il donna un édit d'union, 
connu sous le nom A'Hénotique, conçu avec une adresse 
perfide, mais au fond hérétique. — FÉLIX II, pape. Il écrit 
k Acace; violences ex^cées contre les légats du pape. 
Félix condamne Acace. — GÉLASE , pape. Il poursuit 
avec fermeté la condamnation de l'Hénolique ; l'empe- 
reur d'Orient veut le faire plier , Gélase lui écrit et trace 
nettement la hgnequi doit séparer le pouvoir religieux du 
pouvoir pohiique. L'Italie était ra proie aux ravages des 
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rois b&rl>arie6 qui la gotivernadent : Gélase essaya de la 
sauver autant qu'il put de leurs exactions ; il composa un 
traité où il revient sur la distinction entre le pouvoir tem- 
porel et le pouvoir spirituel ; l'empereur ne se montre 
pas moins ardent k empiéter sur Tautorité religieuse , 
Gélase ramène à l'unité un des deux légats du pape 
Félix qui avaient prévarlqué k Gonstantinople ; portrait 
que trace de Gélase un biographe contemporain. — 
ANÂSTâSE II , pape. Il continue les tentatives de ses 
prédécesseurs pour maintenir la paix dans les Églises 
d'Orient; deux lettres de lui. — SYMMÂQUE, pape. Son 
élection occasionne un schisme qui divise pendant quel- 
que temps i'Église romaine : concile de la Palme qui pro- 
clame l'indépendance du pape, lequel ne relève que de 
Dieu ; les évéques des autres contrées défendent la supré- 
matie du pape ; menées de l'empereur Anastase contre 
Symmaque. — HORMISDAS, pape. Mauvaise foi de 
l'empereur Anastase, résistance d'Hormisdas; l'empereur 
lève le masque; Justin, empereur catholique, lui sucède. 
Fin du schisme de Gonstantinople ; Tévéque de Thessalo- 
nique refuse la formulaire de réunion ; Honnisdas écrit à 
l'empereur, l'esprit qui dicte cette lettre est le même 
que celui de Gélase. Affaire des moines de Scythie; la 
proposition un de la Trinité a été crucifié .—JEAN I", 
pape. Il part pour Gonstantinople, afin d'empêcher Justin 
d'attaquer Théodoric en Italie; succès de sa négociation, 
ingratitude de Théodoric qui jette le pape en prison. — 
FÉLIX P', pape. — Boniface II, pape, II fait condamner 
Dioscore son compétiteur ; il répare cette faute. — 
JEAN II, pape. Justinien sévit contre les hérétiques; 
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errears des moines aoemètes touchaoït la propositioo. 
Un de la Trinité s'est incarné ;n profession de. foi de 
l'empereur ; Jean II condamne les acemètes/ — AiGA- 
PIT, pape. Justînien ve%it attaquer llalie; Agapit est 
chargé par Théodat d'empêcher cette guerre : ■ il ne 
réussit pas dans cette négociation. L'impératrice veot 
le forcer k communiquer avec Anthime^ Âgapît refuse 
et le condamne. — SILYÉRIUS, pape. Limpératriee 
Théodora veut profiter de ce moment pour faire nom- 
mer pape ie diacre Vigile ; menées coupables de celui- 
ci ; Bélisaire prend Rome et appuie Vigile ; Silvérius 
succombe à la haine de ses ennemis , il meurt en exil. 
— VIGILE, pape. Dès qu'il est monté sur le trône pon- 
tifical il est obligé de dissimuler pour ne pas déplaire aux 
catholiques ni aux hérétiques; sa coupable condescen- 
dance ; il pactise avec Terreur; le poète Arator ; ThéodcMre 
de Cappadoce veut réhabiliter Origène et les ac^hales, 
il gagne l'empereur ; Totila prend Rome et la pille. Vi- 
gile était alors k Gonstantinqple , il répire ses premières 
faiblesses par une conduite vigoureuse coalre le patriar- 
che Meminas ; affaire des trois diapitres ;. Vigile souscrit 
k cette condanmation , il meurt en revenant k Rorne^ 
—PELAGE, pape. Il cherche k éteindre les schismes; 
réflexions de l'auteur. — JEAN III , pape. Justinien 
devient hérétique ; il meurt ; les Lombards entrent en 
Italie. — Pelage II. Il écrit contre les défenseurs des trois 
chapitres. — GRÉGOIRE-LE-GRAND , pape. Sa vie avant 
d'arriver k la papauté; on lui offre la pourpe, il refuse; 
le peuple le contraint d'accepter; l'Italie est ravagée par 
la peste etla guerre , Grégoire ramène l'abondance. Corn- 
I. 22 



/ 



S88 

sent il règle les aamctnes , sa eondaite vifirk*vta des évé- 
queii; les Loubards cqntiniieQt leun ravages ; études et 
iravaoK de Grégoire, ses dialogues; lutte de Grégoire 
•t de Jeàn-lefJeûnenr { Grégoire défend avec vigueur li 
primauté de l'Église romaine; état de Tltalie, Grégoire 
négocié la |iaix , elle n'est conolue que trois ans après ; 
mission dans la Grande^Bvetagne } Grégoire réprime les 
tentilîves de quelques évéques contre Fantorité de Rome; 
sacramentaipe de Grégoire , trait qui prouve sa modéra- 
tion ; sa politique , son i^ion sur la liberté ; Grégoire 
tmnbe malade , il meurt victime de ses travaux et de ses 
austérités ; son portrait. -?- On a vu jusqu'à (Constantin la 
papauté lutter pour ainsi k l'extérieur; depuis cette épo- 
que » émancipé par les empepcurs , ce pouv<Mr jette Isa 
baaes de son dtqit écrit en réprimant vigoureusement les 
hérésies. Les papes des trois premieris sièelcis résistent 
jusqu'au sang, comme parle l'apAtre; ceux des trois siè- 
cles suinans, se montrent surtout législateurs, ils expli- 
quent le ^egme avec un bqn sens inftdllible et pègient li 
discipline avec une entente admirable du goqv^nemeat 
el des affiûres. Noua aHons les voir aceomplir avec nos 
moins de benbeur leur mission politique et civilisatrica. 
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NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



Page 48 . . . . T i4 Rome le successeur rie saint 
Pierre fat saint Lin, etc. 

Il existe, sous le nom de saint Lin, des ac^ du m^- 

t;re de saint Pierre et de saint Paul. Tri thème lui attribue> 

une histoire de la dispute de saint Pienre contre Simon* 

le magiden. D'autres auteivs des premiers siècles l|ii 

prêtent aussi divers écrits qpe nous n'avons pbis 9t dMt» 

l'authenticité n'est pa9 plus digne de foi. 

» 
Page 48 .... f Après lui vint ^aint Cletu nomwié^ 

aussi Anaclet , etc. 

Les Grecs le nomn^astt constamment AneMlet, c'est-^ 
Mire irrépréhensible. On a vouhi faire deux papes Alé- 
^ns de ces deux iimus. L'opinion la plus génértie , la^ 
mieux fondée historiquement , c'est que ces deux appel- 
lations , Anaclet et Ànenolet , sont deux variantes d'un- 
même nom. Il m évident que Clet en est l'abréviafiM. 
(Voir la note de Tillemont, M. p. s. à l'Ifist. eecL , t. n,> 
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p. 598.) On a trois décrétales de saint Clet qui n'ont aa- 
cune authenticité. 

Page 49 .... • Une Épître qui est le plus magnifique 
monument des premiers siècles de f Église, etc. 

En Yoici le résumé et les principaux^ passages d'après 
Fleury (Hist. ecel., 1. 1) : 

ff L'église de Dieu qui est à Rome , k l'église de Dieu 
qui est à Gorinthe, k ceux qui sont appelés et sanctifiés 
par la volonté de Dieu en Notre-Seigneur Jésus-Christ . 
Que la grâce, et la paix de Dieu tout-puissant, par 
Jésus-Q^rist , s'accroisse sur chacun de vous et soit 
mutuelle. Nous craignons, mes chers frères, que les 
afflictions qui nous sont arrivées n'aient retardé l'appli- 
cation , que nous devions avoir aux questitas que vous 
nous avez faites , touchant l'impie et détestable sédition 
dont les élus de Dieu doivent être si éloignés , et qu'an 
petit nombre d'insolens et d'emportés ont échauffée, 
jusqnes k un tel point d'extravagance , que votre nom 
si fameux, si vénérable et si aimable k tous les hommes, 
en a soufiert de grands reproches. Car, qui n'estimait 
votre vertu , et la fermeté de votre foi , pour peu qu'il 
eût demeuré parmi vous ? qui n'admirait la sagesse et la 
modératmi chrétienne de votl^ piété ? qui ne publiait 
la magnificencede votre hospitalité 1 qui ne vous estimait 
heureux pour la vérité et la perfectkm de votre science? 
Vous faisiez tout sans acception de personnes , et vous 
marchiez , suivant les lois de Dieu , soumis k vos pas- 
teurs. Vous rendiez l'honneur convenable k vos anciens. 
Vous avertissiez les jeunes gens ^'atoir des sentimens 
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honnêtes et modérés , et les femmes d'agir en tout avec 
wie conscience pure et chaste, aimant leurs maris 
comme elles doivent, demeurant dans la règle de la 
soumission , l'appliquant k la conduite de leur maison 
avec une grande modestie. 

< Vous étiez tous dans des sentimens d'humilité , sans 
aucune vanité , plutôt disposés à vous soumettre qu'à 
soumettre. les autres, et à donner qu'à recevoir; cos^ 
tens de ce que Dieu vous donne pour le voyage de 
cette vie , et vous appliquant soigneusement à sa pa- 
role, vous la gardiez dans le cœur^ et aviez toujours sa 
doctrine devant. les yeux. Ainsi vous jouassiez de la 
douceur d'une profonde paix , vous aviez un désir insa- 
tiable de faire du bien , qui faisait que plein du Saint- 
Esprit, vous vous r^andiez sur tout. Remplis de bonne 
volonté, de zèle et d'une sainte confiance, vous éten* 
diez vos amios au Dieu tout^puissant , le suppliant de 
vous pardonner les péchés de fragilité. Vous travailliez 
jour et nuii pour tous les frères , afin que le nombre 
des élus de Dieu fût sauvé par sa miséricorde et par la 
pureté de leur conscience. Vous étiez sinoères et inno- 
cens , sans ressentiment des ii^ures. Toute sédition , 
toute division vous faisait horreur. Vou& pleuriez les 
chutes du prochain; vous estimiez que leurs fautes 
étaient les vôtres. Vous faisiez toute sorte de bien sans 
regret, et vous étiez prçts k toute bonne oeuvre.. Une 
conduite vertueuse et digne de respect était votre orne- 
ment , et vous faisiez tout dans la cramte du Seigneur ; 
ses çommandemens étaient écrits sur les taUes de 
votre cœur, vous éviez dans la gloire et dans Tabon-* 
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dance , et rÉcritare s'est accomplie : il a ba et mangé 
le bien-aimé , il est venu dans Tabondance , il s'est en- 
graissé et a regimbé. De Ik est sortie la jalousie , la 
contentien ^ la sédition , la persécution , le désordre , 
la guerre, la captivité. Les personnes les plus viles se 
sont élevées contre les plos considérables , les insensés 
contre les sages , les jeunes contre les anciens. Ainsi 
la justice et la paix se sont éloignées depuis que la 
crainte de Dieu a manqué, que la foi s'est obscurcie, 
que personne n'a voulu suivre les lois, ni se gouverner 
suivant les maximes de Jésus-Christ , mais suivre cha- 
cun ses mauvais désirs^ s'attachant k la jalousie injuste 
et impie, par laquelle la mort est entrée dans le 
monde. > 

II rapporte ensuite plusieurs exemples de f ancien Tes- 
tament, pour montrer les mauvais eflPets de la jalousie, 
k commencer par Caïn ; puis il ajodte : é Mais liions les 

• anciens exemples , et venons aux athlètes qui ont com- 
c battu depuis peu. Prenons les illustres exemples de 
c notre temps. C'est par la jiflousie et Tenvie que les 
c fidèles et les justes, les cotdnnes de l^glise, ont élè 
f persécutés jusques k une mort cruelle. Mettons-nous 

* devant les yeux les saints ApAtres. C'est par une jalousie 
c injuste que Pierre à souffert, non une ou deux fois, 
c mais plusieurs fois , et ayant ainsi accompli son mar- 
é tyre , il est allé dans le ciel de gloire qui lui était dâ. 
c C'est par la jalousie que Paul a remporté le prix de sa 
c patieUce : après avoir porté les fers sept fois , avoir été 
« battu de verges et lapidé , avoir prêché en Orient et en 
< Occident, et enseigné la justice au monde entier. Enfin, 
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c étant vetitt k rextrémité de rOemdèiit , H a sonflért le 
c martyre sous les goutrerneurs ; il a été déliné du monde 
« et est allé dans le lieu saint, nous donnant un grand 
c exemple de sa patience. Â ces honoimes ^ dont la tie a 
« été divine, s^est joint une multitude d'élbs qui ont souf- 
c fért par jalousie plusieurs affronts et plusieurs tourmetis, 
€ et ont été parmi nous un illustre exemple. » Saint Clé- 
ment parle ici de la persécution de Néron. Ce qu'il dit, 
que i^aint Paul est venu k Textrémité de TOoeident, semble 
marquer son voyage d'Espagne , et les gouverneurs sous 
lesquels il le fait souffirir, sont ceux qui commandaient 
à Rome , tandis que Néron était en Âchaïe. 

tl elhorte lès Corinthiens h la pénitence, par les 
exemples de tous les temps , k commencer par Noé ; puis 
il leur recommande la fidélité et Tobéissance k Dieu , par 
les exemples d'Héiioc, de Noé, d'Âbrabam et des autres. 
Il les exhorte k la charité, k la sincérité et k l'humilité ^ 
par Texemple de Jésus-Christ et des saints de l'aneien 
Testament. Il leur propose les bienfaits de Dleu^ et 
poursuit kinsi : k II est donc juste de ne pai^ nous écarter 
c de sa vôlotité tomme des déserteurs 4 et de choquer 
é plutôt que lui des hommes imprudens et insensés qui 
« s'élèvent et se glorifient par là vanité de leurs dis- 
i cours. Cfaignoiis le Seigiieur Jésus-Christ^ dont le 
€ sang à été donné pour ndus ; respeètons nos pâsteuit ; 
c honorons iltfs anciens; Instruisons nos jeunes gens dans 
t la braintë de Dieu^ corrigeons nos femmes; que la 
c chasteté , cette Vertu si aimable , paraisse dahs leur 
t conduite; qu'elles montl^t Une doutfetfr sincèM; que 
t leur siletaëci fasse psirattfe d^iome ettefii modèréoliwir 
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< langue» Qu'elles témoigoeiit leur charité , non pas sqh 
c Tant leur inclination , mais également à tous ceux qiii 
c craignent Dieu. Que nos enfans soient instruits chré- 
c tiennement ; qu'As apprennent combien l'humilité a de 
c force derant Dieu ; quel est devant lui le'pouvoir de la 

< charité pure ; combien sa crainte est belle , grande et 
€ puissante pour sauver tous ceux qui vivent saintement 
c dans la pureté de cœur : car il sonde les pensées et les 

•c désirs; son souffle est en nous, et il Tôtera quand il lui 
t plaira. > 

Saint Clément continue k exhorter les QorinthieDS, 
par la considération de la résurrection , dont il donne 
plusieurs exemples tirés de la nature , entre autres celui 
du phénix*. En quoi il suit, sans l'examiner, l'opioion 
c<Mmmune, tellement reçue alors, que Tacite n'a pas 
craint de la rapporter sérieusement dans son histoire. 
Saint Clément représente la puissance et la bonté de 
Dieu, la magnificence de sa gloire, et les anges qui 
crient : Saint , saint , saint ; puis il ajoute : c Nous donc , 
• aussi assemblés, et unis de cœur, crions fortement 
t vers lui comme d'une seule bouche , afin de participer 
c k ses grandes et illustres promesses ; car il dit : L'œil 
c n'a point vu , l'oreille n'a point ouï , et il n'est point 

< toinbé dans la pensée de l'homme quels biens il a pré- 
c parés k ceux qui espèrent en lui. Que les dons de Dieu 
c sont heureux et admirables , mes chers enfans ! La vie 
c avec immortalité , la splendeur avec justice , la vérité 
« avec liberté , la foi avec confiance , la continence avec 
t sainteté, et .tout cbla tombe dans notre pensée. Qu^ 
c sera^donèoe qu'il a^paré k ceux qui espèrent en lui t 
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c lai qui est le Créateur, le (ère des siècles, le Trè&- 
c Saint; c'est lui qui en connaît la grandeur et la beauté, 
c EfforçoDs-nous donc d'être du nombre de ceux qui 
c espèrent, afin de participer k ses promesses. Et com- 
t ment le ferons-nous, mes chers frères? si notre pensée 
c est affermie dans la foi ; si nous accomplissons ce qui 
c s'accorde avec sa sainte volonté ; si nous suivons le 
c chemin de la vérité , rejetant de nous toute injustice , 
< toute avarice^ la contention, les malices, les ruses, 
c les murmures, les médisances , l'impiété, l'orgueil , la 
c vanité, l'ambition.. > Et ensuite : * C'est le chemin, 
c mes chers frères , où nous trouvons Jésus -Christ 
c notre Sauveur, le souverain poBtife de nos offrandes , 
t celui qui nous gouverne et nous aide dans nos fai- 
€ blesses. > Il ajoute quelques éloges de Jésu^Christ, 
dans les mêmes termes , qui sont au .commencement de 
l'épttre de saint Paul aux Hébreux; puis il continue 
ainsi : 

c Considérons que ceux qui portent les armes sont nos 
princes, avec combien d'ordre et de soumission ils 
exécutent leurs commandemens. Tous ne sont pas 
préfets, ni tribuns, ni centuripns, mais chacun en son 
rang exécute les ordres de l'empereur ou des comman- 
dans. Les grapds ne peuvent être sans les petits, ni les 
petits sans les grands. Il y a un mélange et un usage 
en toutes choses. Prenons notre corps : la tête sans les 
pieds n'est rien , ni les pieds sans la tête. Les plus pe- 
tites de nos parties sont nécessaires k tout le corps , mais 
toutes conspirent et sont subordonnées pour la conser- 
vation du tout. Que tout votre corps se conserve donc 
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en iém^Ghrist , et que fAiaettii soit soumis & son pro- 
chain selon qu'il a été placé par sa grâce. Que le fort 
ne néglige pas le faible ; que le faible respecte le fort ; 
que le riehe ddnnt aui paiirres , et que le pàilvre re- 
merdé Dieu de lui avoir donné celtti qtii reiiiplit ses 
besoins. Que te sage montre sa sagesse, non par des 
discours ^ liiail^ par de bonnes œuTres ; que l'humble 
ne 6ë rende pas témoignage k sOi-mème , maiâ lé laisse 
rendre par les autl'es. QUe celui qui garde la pureté 
de la chair n'en soit pas {dus Vain, reconnaissant qu'il 
tient d'un autre le don de continence. Faisons ré- 
fleiion, mes ftères, de quelle manière ilous avons été 
formés, en quel étdt nous sommés ehtrés dans le 
monde, eoitaiîle sortant d'ud totnbeau et des ténèbres. 

r Celdi qui iiotts â crééâ hous a fait entrer dans son 
moiide , où il avait préparé ses bienfaits auparavant. 
Ayant reçu de lui tant de biens , riôus devons le remer- 
cier de lui* Â lui soit gloire dans tous les siècles des 
siècles. Amen. » 
Et uù peu après : 
t Cbûiiaissàiit clairetfiént tout cela , pénétrant la pro- 

t fondeur de la science divine , nous devons faire , avec 
Ordre , totlt të ^ûe le Seigneur nous a commandé. H 
nous à ordonné d'accomplir dans les temps le§ obla- 
tiôns et \éi offices , non pas de le faire négligemment et 
sans ordre , mais en des jours et en des tieures cer- 
taines , et il à déterniiné lui-même , par sa souveraine 
volonté , quand et par qui ce service doit être fait , afin 
qu'étant célébré saintement il puisse lui être agréable. 
Ceux donc qui fortt leurs offrandes dans les temps or- 
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c donnés ont le bonheut de Itii plaire ; car ils ne pèchent 
( point, puisqu'ils suivent la loi dû Seigneur. Il y a des 
c fonctions particulières au souverain poiitife ; les sacri- 
€ ficateurs ont leur place réglée ; les lévites sont chargés 
f du service qui leur est propre ; Thomme laïque est as- 
€ treint aux préceptes qui lui conviennent. Que chacUn 
( de vous , mes frères , rende grâces à Dieu en son sang, 
c gardant la pureté de conscience et la noiodestie , sans 
€ excéder la règle de service qui lui est prescrit. Oïl 
t n'offre pas partout, mes frères, le sacrifice perpétuel, 
c ni le sacrifice pour les vœux ou pour les péchés, mais 
c à Jérusalem seulement , et Ik même on ne l'offre pas 
t en tout lieii , mais devant le temple , à l'autel , après 
c que la victime a été examinée par le pontife et par les 
• autres olBciersque nous avons marqués. Ceux qui contre- 
« viennent à la volonté de Dieu sont punis de mbrt. » 
Ceci semble montrer que le temple de Jérusalem subsistait 
encore lorsque cette lettre fut écrite , ce qui , toutefois , 
n'est pas absolument nécessaire , puisque tout ca discours 
n'est qu'une comparaison. Or, il est assez ordinaire dans 
lés comparaisons de proposer les choses comme pré- 
sentes, quoique passées. Saint Clément (;ontinue àtiisi : 
€ Vous le voyez , mes frères , plus est gtatlde la scîéiice 
c dont nous sommes honorés , pluà nous st)h1ihes expb- 
t ses à un grand péril. 

t Les apôtres nous ôttt prêché l'Évangile de la part de 
« Jésus-Christ, et Jésus-Christ de la part dé Dieu. Dieu 
« a envoyé Jésus-Christ, et Jésus-Christ a envoyé les' 
€ apôtres. L'un et l'autre s'est fait selon l'ordre , par la 
« volonté de Dieu. Ayant donc reçu des préceptes, et 
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ayant été persuadés par la résurrection de Notre-Sei- 
gneur Jésn^-Christ , affermis dans la foi par la parole 
de Dieu et par la cerlitude du Saint-Esprit , ils sont 
allés annonçant les approches du royaume de Dieu. 
Ainsi , préchant dans les pays et dans les villes , ils ont 
établi les premiers d'entre eux , après les avoir éprou- 
vés par le Saint-Esprit, pour évêques et pour diacres 
de ceux qui devaient croire. Et ce n'a pas été une 
nouveauté. 11 y avait long-temps que TËcrilure parlait 
d'évèques et de diacres , puisqu'elle dit quelque part : 
J'établirai leurs évêques en justice et leurs diacres en 
foi. » Il passe ensuite à l'exemple de Moïse, et de la 
verge d'Âaron qui fleurit , et continue : t Nos apôtres , 
éclairés par Notre-Seigneur Jésus-Christ, ont connu 
parfaitement qu'il y aurait de la contention pour le 
nom de l'épiscopat. C'est pourquoi ils ont établi ceux 
que nous avons dit , et ont donné ordre qu'après leur 
mort d'autres hommes éprouvés succèdent a leur mi- 
nistère.. Ceux donc qui ont été établis par eux, ou 
ensuite par d'autres hommes exceliens, du consente- 
ment de to.ute l'Eglise , et qui ont servi le troupeau de 
Jésus-Christ humblement, paisiblement et sans bas- 
sesse , à qui tous ont rendu bon témoignage pendant 
long-temps , nous ne croyons pas juste de les rejeter du 
ministère ; car ce ne nous sera pas un petit péché, si 
nous rejetons de l'épiscopat ceux qui offrent dignement 
les dons sacrés. Heureux les prclres qui ont achevé leur 
carrière saintement et avec fruit ! car ils ne craignent 
point d'être ôtés de la place qui leur est assurée. Nous 
voyons que vous en avez ôté quelques uus qui vivaient 
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< bien et qui s'acquittaient da ministère , non seulement 
« sans reproche , mais avec honneur. Vous êtes conten- 
t tieux , mes frères , et jaloux pour des choses inutiles 
« au saint. Considérez les Écritures, tous n'y trouverez 
t point que les justes aient été persécutés par les saints , 
« mais par les méchans. > 
Et ensuite : 

c Pourquoi y a-t-il entre nous des contentions, des 
querelles, des divisions? N'avons-nous pas un même 
Dieu , un même Christ , un même esprit de grâce ré- 
pandu sur nous, une même vocation en Jésus-Christ? 
Pourquoi déchirons-nous ses membres ? Pourquoi fai- 
sons-nous la guerre à notre propre corps? Sommes- 
nous assez insensés pour oublier que nous sommes les 
membres les uns des autres. » Et ensuite : t Votre di- 
vision a perverti plusieurs personnes , en a découragé 
plusieurs , en a jeté plusieurs dans le doute et nous 
tous dans l'afEliction , et votre sédition persévère. Pre- 
nez répltre du bienheureux saint Paul l'apôtre. Quelle 
est la première chose qu'il vous écrit au commence- 
ment de son évangile , c'est-k-dire de sa prédication ? 
En vérité, le Saint-Esprit lui dictait ce qu'il vous a 
écrit de lui, de Céphas et d'Âpollos, parce que dès 
lors vos inclinations étaient divisées, mais elles étaient 
bien moins criminelles. Vous aviez de l'attachement 
pour les apôtres et pour un homme qu'ils avaient ap- 
prouvé. Maintenant, considérez qui sont ceux qui vous 
ont troublés et qui ont donné atteinte k votre charité 
fraternelle , si vénérable et si renommée. Il est hon- 
teux , mes bien-aimés , et très honteux , et indigne de 
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la morale ehrélîenne , d'entendrô dire que TÉglise de 
CoiriDibe , « fenne ^\ si aucienne , se révolte contre 
les prêtres, h cause d'un^ ou deux personnes; et ce 
bruit est yenu, non seulement jusqu'à nous, mais 
jusqu'à ceux qui sont aliénés de nous. En sorte que le 
nom du Seigneur est blasphémé par votre imprudence, 
et que vous vous mettez en péril. Otons promptement 
ce sc^dale ; j^tom-nops aux pieds du Seigneur : sup- 
{dions-le avec larin^ de vouloir bien nous pardonner 
^t nous rétablir dans la gloire de la charité fraternelle. » 
E^ ensuite : t Que; quelqu'un soit fidèle ; qu'il ait du ta- 
lent pour ^xpliquçr la science ; qu'il ait de la sagesse à 
^îscef ner les discours ; que ses œuvres soient pures ; 
il doit s'bDmilier d'autant plus qu'il est plus grand , et 
cb^cber l'utilité commune de tous , et non la sienne 
p)*opre. », Il s'étend ensuite sur les louanges de la eha- 
té et sur les avantages de la pénitence ; et comme il 
Q\te souvent l'Écriture , il dit : c Car vous savez , mes 
f frères , voqs savez bien les saintes Écritures , et vQjUs 
f av^ étudia la doctrine de Dieu. » 

Âj^rès avoir relevé la charité de Uoïse, qui demandait 
^'$tre effacé du livre de vie s'il ne pouvait obtenir le 
pardcin du peuple , il ajoute : c Qui donc est généreux 
fi entre vous, qui est tendre, qui est plein de charité? 
f qu'il diae : Si je sm cause de la séditipn , de la que- 
€ relie, des divisions, j§ me retire, je m'en vais oii vous 
f voudrez,, et je fais ce qu'ordonne la multitude. Seule- 
t ment qpe le troupeau de JésushCbrist soit en paix avep 
% les prêtées qui y sont établis. Celui qui eq u$era ainsi 
% s'acquerra une gçande gloire en Notre-Seigneur» et sera 
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< ri!f tt partout ; «ar la terre êA au Ségnsur §t tout $d 
c qu'elle contient. > 

Il apporte ensuite des exemples des païens mêmes , qui 
se sont livrés h la mort et condanmés k Fexil pour Tatilité 
publique. Il y joint quelques exemples des Saints. Il re- 
présente ruti|ité de la correction , et il sy'out^ : < Vous 
« donc qui avez commence la sédition , i$oumettez-?on« 
f aux prêtres, et recevez la eprroetion en péniteppe. 

< Fléchissez les genoux de vos fiosorjs, apprenei^ à voue 
c soumettre , et quittez la hardiesse vaine et insolente de 

< votre langue. Car il vaut mieux pour vous être petits 
c avec estime dan$ le troupeau dç Jésus-Christ, que d'en 
c être chassés en vous mettant p^r votre opinion au-dessus 
i de3 autres, > 

Il finit en ces termes ; 

< Que Dieu qui voit tout, le n^aitre des esprits, le 
Seigneur de toute chair, qui a choisi NQtre-Seignei|r 
Jésus-Christ, et nous par lui, pour être son peuple parr 
tiçulier, donne ^ toute âme qui inyoque 3on saiqt e\ 
magnifique nom, la foi, la crainte, la paix, la pati^ncQ, 
la force de courage, la continc^ncç), la cjiasteté, la tem- 
pérance , par Jésus-Christ potr^ souverain pontife et 
notre chef, par qui lui soit gloire et maj^té, pi^issance^ 
honneur, maintenant et 4^s tons les siècles des siècles, 
amen. Reiivpyez-nous en diligence et avec joie Claude, 
Éphébus et Valèrp, Yiton et Fortunat, qup nou^ avons 
envoyés, afin qu'ils nous apportent Theureuse nouvelle 
de voire paix et de votre concorde , que nous désirons 
si ardemment. » Telle est la lettre que saint Clément 
écrivait k l'église de Corinthe, au nom de l'église romaine. 
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On la lisait encore paMiquement dans Téglise de Corinthe 
plus de soixante-et-dîx ans après. 

Page 54 Saint ÉvarUte avait succédé à 

saint Clément, etc. 

Saint Optât lui donne saint Sixte pour successeur ; mais 
e^'est probablement une omission des copistes , qui ont 
oublié saint Alexandre. (Voir saint Irénée , Eusëbe , saint 
Augustin, saint Épiphane.) 

Pi^e 54 Après lui étaient venus, etc. 

Les Actes de saint Alexandre n'ont aucune authenticité ; 
BoUandus seul les reconnaît comme authentiques : les 
plus sa vans critiques , Baronius , Pearson , Tillemont , les 
rejettent comme apocryphes. 

Les auteurs des premiers siècles nomment aussi Sixte , 
Xyste : cette variante se trouve dans saint Irénée , dans 
Eusèbe, dans saint Épiphane et dans saint Jérôme. Le 
nom de Sixte , que l'on trouve dans saint Optât , saint 
Augustin, le Pontifical de Baronius, a prévalu. On le lit 
ainsi dans le canon de la Messe. 

Quelques éditions de la Chronique d'Eusèbe attribuent 
à saint Télesphore rinstitution du carême ; mais cela ne 
se trouve point dans les meilleures, ni dans tous les ma- 
nuscrits. BoUandus a donné une Vie de ce Pape composée 
par un canne nommé Paul Zegète : la critique en re- 
pousse tous les détails comme de pures inventions. 

Page 59 A Télesphore avait succédé saint 

Hygin, etc. 



3K3 

Les Grecs ont nommé (juekiaerois Hygin, rveivôc. Us 
aocien Pontifical dit qu'il fut enterré auprès de saint 
Pierre. 

Le Pontifical de Bollandus dit la même chose de Pie L 
Baronius et le Martyrologe romain en font un martyr. 
Baronius dit que la Chronique d'Eusëbe attribue au pape 
Pie le décret qui ordonne de célébrer la Pâque le diman- 
che. D'après les notes de Scaliger, aucun manascrit né 
fait mention de ce fait : il le rejette. 

On prétend que saint Anicet ordonna aux clercs de se 
couper les cheveux , selon le commandement de saint 
Paul. 

Page 61 Le pape Soter étant mort, etc. 

On attribue k Éleuthère une décrétale écrite aux évé- 
ques des Gaules , et un décret sur la liberté que la non* 
Telle loi accorde aux chrétiens de manger tout ce qui 
peut servir k les nourrir. 

Page 7â Peu de temps après le pape {saint 

Victor) mourut, etc. 

■ 

Théodoret l'appela le très heureux Victor. Plositurs 
auteurs lui donnent le titre de martyr. Saint Jérdme le ttiet 
le premier des auteurs ecclésiastiques qui ont écrit en 
latin. Il a traité la question de la Pàque et C(miposé qvd- 
qnes petits ouvrages. On a quatre Lettres qui portent son 
nom : deux sont au nombre des décrétales. 

On attribue a saint Zépbirin quelques décrets fort ob- 
scurs et dont l'examen même est tout-k-fait inutile. 
I. 23 
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Fage 76 CaHxte lui avait succédé, etc. 

Saint Optât et saint Augustin , et après eux la plupart 
des latins, le nomment Calixte, les autres Caliste. Les 
Actes de son martyre n*ont aucune authenticité. Il est 
néanmoins à peu près certain que ce pape fut martyrisé. 
(Voir Tillemont, H. p. s. k THist. eccl., t. m, p. G81, 
note 3. Preuves du martyre de saint Caliste.) 

Page 76 Urbain vint après lui, etc. 

On lui attribue une décrétale et quelques ordonnances. 
Il faut distinguer saint Urbain, pape et confesseur, de 
saint Urbain, évêque et martyr k Rome, honoré comme 
le premier le 25 mai. Les Actes du pape Urbain n'ont 
aucmie authenticité. 

• 

Page 79 Pontien fut éprouvé, etc. 

On lui attribue deux décrétâtes. On croit aussi que son 
successeur Antère a été martyrisé. On lui attribue une 
décrétale. « 

Page 79 Fabien fui élu à sa place, etc. 

Les Grecs lui donnent le nom de Fabius. Le Pon- 
tiftcal de Buchérius porte qu'il distribua aux diacres 
les régions de Rome, e'est^k-dirê , sdon Baronius, 
qu'il donna à chaque diacre la conduite de deux ré* 
gions pour y prendre soin des pauvres ; w tout , a^t 
diacres pour quatorze régions. D'autres Pontifioaux ajou- 
tent qu'il nomma sept diacres charge de diriger sept no- 
taires, chaînés de recueillir et rédiger les actes des mar- 
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tyrs. Le Pontifical de Buchérius dit encore que ce pape 
fit construire des bâûmens dans les cimetières , c'est*k* 
dire des églises bâties sur les tombeaux des martyrs. U 
périt victime de la persécution de Dèce. Saint Cyprien 
ayant appris sa mort par les prêtres et les diacres de 
Rome <, leur en parie ainsi : c J'ai eu beaucoup de 
c joie de ce que cet excellent homme , notre confrère ^ 
( a consommé sa vie par une fin si illustre et si digne de 
( la naanière toute pure et toute sainte dont il s'est icon- 
c duit dans son ministère ; et je me suis aussi réjoui pour 
c vous du zèle avec lequel vous honorez sa mémoire par 
f un témoignage si authentique. Nous vous avons Tobli- 
« galion de nous avoir fait connaître une mort qui , en 
c comblant de gloire votre prélat , fait rejaillir et nous 
c donne aussi k tous un grand exemple de foi , de vertu 
• et de courage. > Saint Cyprien ne nomme pas Fabien , 
mais il est certain que ce passage s'applique à lui ; tous 
les auteurs ecclésiastiques sont d'accord sur ce point. 

Page 89 C était se dévouei^ à la mort, etc. 

Aussi saint Cyprien le loua de cette acceptation comme 
d'un grand acte de courage ; il en parle ainsi : t Après 
c avoir été élevé k Tépiscopat sans brigue , sans violence 
c et par la seule volonté de Dieu , k qui il appartenait de 
( faire les évêques , combien n'a4«il point fait paraître de 
c vertu , de résolution et de foi de s'être assis hardiment 
c dans la chaire épiscopale en un temps où un tyran, 
c ennemi des évéques de Dieu, jetait feu et flammes 
f contre eux, et eût mieux aimé un compétiteur du 
c trône qu'un évéque de Rome? Ne sommes-nous pas 
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obligés , mon très cher frère , de louer hautement sa 
foi et son courage? Ne devons-nous pas mettre au rang 
des confesseurs et des martyrs celui qui s'est tenu si 
long-temps as»s en attendant ses bourreaux, et que 
les ministres de la rage du tyran vinssent venger sur 
lui par l'épée , par la croix , par le feu ou par quelque 
autre genre extraordinaire de supplices , le mépris gé- 
néreux qu'il faisait de ses édits détestables , de ses me- 
naces et de ses tourmens? Ainsi , quoique la bonté et 
la puissance de Dieu aient protégé Tévèque qu'il avait 
élu j Ton peut dire néanmoins que Corneille a souffert 
par son zèle et sa fermeté tout ce qu'il pouvait souffrir, 
qu'il a vaincu le tyran ( cela se peut entendre de Ya- 
lens) par ses vertus épiscopales, avant qu'il eût été 
vaincu par les armes. > 
Saint Jérôme met Corneille au rang des écrivains ec- 
clésiastiques. Entre les lettres qu'il a écrites, il nous en 
reste deux, la quarante-sixième et la quarante-huitième, 
qui se trouvent dans celles de saint Cyprien , et quelques 
firagmens de la quatrième k Fabius. Il ne faut pas compter 
une lettre a Lupicins , évéque de Vienne , deux décré- 
tales qui n'ont aucune authenticité. Erasme pense que le 
traité de la discipline et du bien de la chasteté qui 
se trouve dans saint Cyprien pourrait bien être de Cor- 
neille. Tillemont penche vers cet avis. 

Page 102 Félix lui succéda, etc. 

On lui attribue d'avoir ordonné que des messes se* 
raient célébrées sur les tombeaux des martyrs. Cet usage 
nous parait remonter plus haut. 
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Page 109 Càius vint à mourir, etc. 

Quoique plusieurs auteurs aient prétendu qu'il mourut 
martyr, Tillemont prouve ici bien le contraire (Tiilem. , 
t. IV, p. 776). 

Page 128 Le pape Sylvestre mourut, etc. 

On a des lettres de saint Sylvestre , qui remontent à 
une haute antiquité. Dès la fin du cinquième siècle, le 
pape G-élase en parle ; la vie de saint Marcel , qui date 
du milieu du sixième siècle , cite Thistoire du Serpent , 
qui est. racontée fort au long dans ces actes. Une per- 
sonne très sage (M. le Maistre), dit Tillemont, exprime 
le sentiment de tous les savans sur ceux que nous avons * 
aujourd'hui , en les qualifiant de fables magnifiques. 
Léonce de Byzance met saint Sylvestre au rang des pères 
et des docteurs de TËglise. Ces qualifications données 
par la postérité aux grands hommes du catholicisme 
n'emportent pas toujours l'idée qu'ils aient écrit ; et , 
pour nous servir encore d'une expression de Tillemont , 
ils n'ont été les pères de l'Église que par leur di- 
gnité et leur charité , et ses docteurs que par leur 
exemple et par leurs paroles. 

Le Pontifical d'Anastase dit que saint Marc institua la 
coutume que le pape fût sacré par l'évêque d'Ostie. 
Gela n'est rien moins que certain , l'autorité d'Anastase 
étant de peu de poids. 

Page 131 Jules h' lui succéda, etc. 

« 

Léonce de Byzance parle de seçi lettres qu'on attri- 
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bue a Jules dès la un du sixième siècle. Il assure que 
Ton n'avait rien de son temps des écrits de ce pape , et 
que les lettres publiées sous son nom n'étaient pas de 
lui , mais d'Apollinaire ; qu'il n'y avait de lui que ce qui 
se trouve dans Athanase. 

Page 176 Ses lettres nous le montrent 

sous le jour le plus favorable , etc. 

Les véritables lettres de Damase sont les deux que 
nous avons parmi les œuvres de saint Jérôme , auquel 
elles sont adressées : deux k Ascole de Thessalonique, 
dans la collection d'Holsténius ; une à Paulin d'Antioche , 
et une aux Orientaux , rapportées en partie par Théo- 
doret dans son histoire ; enfin les épitres de divers con- 
ciles de Rome , et celle aux évèques d'Illyrie qu'on peut 
lui attribuer comme au chef de ces conciles. Les autres 
ne sont que des pièces supposées par Isidore Mercator, 
et indignes d'aucune créance. 

Pages 177 et 178 CeUe lettre est la pre^ 

mière décrétale qui nous soit parvenue, etc. 

Nous entendons la première authentique; elle esi 
aussi la première qui se trouve dans les anciennes coUec- 
tions des canons de l'Église latine. En voici le sommaire 
{d'après Tillemont, Mém. p. s. k l'Hist. eccl., p. 388, 
350). ' 

Le premier article est sur le baptême des ariens, que 
quelques évéques d'Espagne voulaient rejeter. Il leur op- 
pose l'autorité de Libère, du concile de Nicée, la pratique 
de Rcone » et otite de tout l'Orient et de tout l'Occident. | 



Smûi Isidore de âéfiUe a niarqué partèculièfenieiit ee point 
entre les autrea règles de . la dnoii^e eocléBÎafltHiw 
établies par celte lettre. Le eeoood article r^aràa le Imp- 
ftème ^ qu'il dit ne se deymr pas doiMier k Noël , à TËpit- 
phanie , ni aux fêtes des apôtres et des martyra , mais 
seulement è la fête de Pâques avec la Pienleeéte ( ee qui 
semble marquer tous les temps de P&ques) , conime il se 
pratiquait k Borne et dans toutes les Égltseà. Il en eiœplè 
non seulement les personnes pressées par quelque dangeir^ 
mais même les enfans qui ne sayent pas encore pui^ler^ 
Le troisième défend d'aceorder la grâce de la récomlSuH 
tion aux apostats y hormis k la mort. Il traite de la mèm^ 
manière dans le sixième les religieux et les religieuses 
qui seront tombés dans ta fornication , et dans le ciia^ 
quièmeles personnes qui, après avoir Aât j^éoiteric^*') 
seront encore retombées dans le pécbé-, iMmnis qu'il 
permet k ceux*ci d'assister alix mystèi^s* Le quatrième 
artide veut que Ton empêehei autant qli'On pourt^a, qu*ttiiè 
fille fiancée qui a reçu la bénédi<^on du prêtre pour 
épouser une personne , n'en épouse une autre. Le «ep^ 
tième oblige abMnmentles diacres et les prêtre^ k gardée 
la continence. Et comme plusieurs n'avaient pas observé 
cet ordre de l'Église, Siiiee permet k ceux qui reconnat*- 
tront leur faute , et qui pourront «•'eitcusef sur leur igdd^ 
rance , de demeurer dans leur degré , sans mobter pkfs 
haut. Mais pour ceux qui prétendront défendre cet abus 
comme légitime , il déclare quils sotit déposés par auto- 
rité du siège apostolique de toutes les dignités qu'ils ont 
dans rÉglise. Le pape Innocent, écrivant k saint Exupère 
de Toulouse , cite cet article de Sirice , e( en tiraseril 



même me partie. Les articles huit , neuf, dix et onzième 
«arquent avec étendue la vie que doivent avoir menée 
eeux que le clergé et le peuple veulent élire pour évéques: 
U ne veut pas surtout qu'ik aient eu deas femmes , ni 
flième une seule, si elle était veuve. U ne veut pas non 
plus que les teetemrs se marient d'une autre manière , 
80US peine de dépoiûtion. Le quatorzième déclare qu'un 
tenme qui a été mis une fois en pénitence ne peut jamais 
être admis a la ciérioature. Il y a encore quelques autres 
réi^emem moins importans dans cette lettre que Sirice 
prétend devoir être une règle et une définition générales 
IMràr toutes les Églises. Il déclare plusieurs fois que ceux 
qui n'y obéiront pas seront séparés de sa communion par 
la sentence du synode ; et il menace les souverains prélats 
de toutes les provinces que s'ils négligent de les observer, 
le siégé apostolique prononcera sur leur dignité la sen- 
levée qai'ils méritmt. C'est pourquoi il prie Himère de 
Uin not^r sa lettre k tous les évéques , non seulement 
de son diocèse (c'est^t-dire de sa province) , mais aus» 
de la Carthftgène , de la Bétique , de la Lusitanie , de la 
GaHee , et k tous ses voicnns , ce qui semble même com- 
prendre ceux des Gaules ; et , en efiét , Innocent suppose 
que les décrets de Sime Paient connus de saint Exupère 
de Toulouse, et pouvaient l'être de beaucoup d'autres 
dans ce pays4k. 

Page SOS // adressa une décrétaU à Dé- 

. curtius, etc. 

Cette décrétale est remarquable en ce qu'elle nous 
montre l'esprit de la papauté luttant déjk de principes et 
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d'action contre toutes les tentatives de nonveanté : c'est 
cette résistance qai a rendu ce pouvoir à fort et si vi- 
vace, et cette résistance n'est possible que pour un 
pouvoir qui ne devient pas rétrograde. Innocent prétend 
que toutes les Églises, au moins celles de rOccident, 
doivent suivre exactement les pratiques de celle de 
Rome. Certainement les raisons qu'il en donne ne sont 
pas très péremptoires ; mais qu'importe? c'est le but qui 
est ici l'essentiel. Le pape pouvait fort bien se contenter 
de cette raison , que la discipline doit participer autant 
que possible de l'unité, qui relie toutes les Églises par 
le dogme. f 

Page 210 Le pape Zosime vint à mounn, etc. 

Les écrivains ecclésiastiques du siècle passé , préoccu- 
pés de la mission religieuse des papes , ont négligé d'ob- 
server, ils ont même blâmé souvent leurs tentatives dans 
l'ordre politique. Ainsi , pour Zosime , nous remarquons 
que M. Dupin le représente comme un homme d'esprit 
et de tête ; mais plus politique que saint , et qui aimait 
même plus k étendre son autorité qu'à conserver celle de 
ses frères (Bibl. des auteurs ecclésiastiques, t. m, p. 830). 
Tillemont, qui cite cette phrase, ajoute : Ce que les évo- 
ques d'Afrique disent k Boniface , que sa promotion leur 
fait espérer qu'ils n'auront plus k souffrir le faste du siècle, 
avec bien des choses qu'ils ne veulent pas dire , et qu'on 
observera les canons a leur égard , cela seul suffit pour 
nous donner une idée peu favorable de l'esprit et de la 
conduite de Zosime (M. p. s. al'Hist. Eccl., t. x, p. 702). 
Cette sévérité, déjk remarquée , nous parait méconnaître 
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le plus grand bienlGiit de la papauté, qiri eat d'avoir fondé 
le pouvoir dans la société moderne, U falliîc , alors qae 
tout menaçait ruine, préparer les constitntions de TEii* 
rope moderne ; c'est ce qu'a fait l'esprit politique de ces 
papes, d(mt Gr^oire VU a été la plils con^làte expres- 
sion. Zoeime est de ce nombre. 

Page 214 Boniface mourut bientôt après , etc. 

Saint Augustin , lui dédiant un de ses ouvrages , lai 
parla ainsi : c Je vous ai connu d'abord par votre grande 
réputation et par le témoignage que plusieurs personnes 
^llustres rendent k l'excellence de la grâce dont Dieu 
vous a rempli. Mais depuis que mon frère Alypius aeu 
le bonheur de vous voir et d'être reçu de vous avec 
toute la bonté et toute la cordialité possible ; j'ai d'au- 
tant mieux connu votre mérite que j'ai eu plus de part 
à votre amitié. Car, comme dans la haute position ou 
vous êtes , vous n'avez pas de hauts sentimens de vous- 
même , vous ne dédaignez pas d'être ami de personnes 
qui vous sont beaucoup inférieures et de les aimer au- 
tant qu'elles vous aiment. » Et plus bas : c Je vous 
adresse donc mon ouvrage , non afin que vous y appre- 
niez quelque chose , mais afin que vous l'examiniez et 
le corrigiez même , s'il s'y trouve quelque chose que 
vous n'approuviez pas. » (Aug. ad Bon., 1. i, c. 4.) 

Page 314 Trois semaines après il mourut 

{Bonifacey 

c On juge qu'il écrit d'une manière pressante, serrée^ 
« pleine de sens, mais un peu embarrassée. > ( Tillemont, 
t. XIV, p. 157; Dq Pin, t. iv.) 
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Page 214 Ce fut Sixte III, etc. 

Le Pontifical l'appelle Xyste, comme ses prédécesseurs, 
car Sixte ne signifie rien , ni en latin , ni en grec ; Vusage 
seul a autorisé cette orthographe. La Bibliothèque des 
Pères contient trois ouvrages attribués à ce pape : ils 
ne peuvent être de lui , car ils sont remplis d'erreursf 
pélagiennes. 

Page 337 Écrits de saint Léon-le-Grand. 

Bollandus a donné une vie de saint Léon par Canisius ; 
elle est fort incomplète. Celle que le P. Queanel a placée 
en tête des ouvrages de ce pape , e&t exacte ; Tillemont le 
complète admirablement. Voici la lettre de Léon co&tre 
Eutychès, si souvent citée par les successeurs de Léon « 
où il explique à fond ce qu'il faut, croire sur le mystère 
de rinearnation» (Fleury, Hist. ËccK, t. vi, p. 335») 

Il y marque d'abord : f Tignorance d'Eutycbès, qui est 

t tombé dans Terreur, faute d'avoir étudié l'Écriture» et 

c d'avoir même fait attention aux termes du symbole i 

c que savent tous les fidèles : car ils disent qu'ils croieni 

c en Dieu le Père tout-puissant , eniés4s*Ghrist , son Fils 

« unique Notre^Seigneur, qui est né du Saint-Esprit et de 

t la vierge Marie« Ces trois articles , ajoute saint Léon , 

c suffisent pour ruiner presque toutes 1^ niaohines des 

t hérétiques ; car en croyant que Dieu tout-puissant et 

c éternel est Père,. on montre que son Fils lui estco-éte^- 

c nd , cottsttbstantiel et entièrement semblable. C'est le 

c même Fils étemel du Père éternel , qui est né du Saint- 

c Esprit et de la vierge Marie. Cette génération ten^pa- 
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relie n'a rien ôté , ni rien ajouté a la génération éter- 
nelle ; mais elle a été employée tout entière a la sépa- 
ration de l'homme pour vaincre la mort et le démon ; 
car nous n'aurions pu surmonter l'auteur du péché et 
de la mort , si celui-là n'avait pris notre nature , et ne 
l'avait fait sienne , qui ne pouvait être infecté par le 
péché , ni retenu par la mort. Il a donc été conçu du 
Saint-Esprit dans le sein de la Vierge sa mère, qui l'a 
enfanté comme elle l'avait conçu , sans préjudice de sa 
virginité. Saint Léon passe ensuite aux preuves de TË- 
criture , et montre que le Verbe a pris une véritable 
I chair ; par l'Évangile , qui le nomme Fils de David et 
d'Abraham ; par saint Paul , qui dit qu'il a été fait du 
sang de David selon la chair ; par la promesse faite par 
Abraham , de bénir toutes les nations par son Fils , ex* 
plîquée par saint Paul , et appliquée a Jésus-Christ ; par 
les prophéties d'Isaïe « touchant l'Emmauuel , fils il'une 
Vierge , et l'^fant qui est né pour nous. D'ofi il conclut 
que Jésus-Christ n'a pas eu seulement la forme d'un 
homme , mais un corps véritable tiré de sa mère. L'o- 
^•pération du Saint-Esprit n'a pas empêché que la chair 
c éa Fil$ ne fût de même nature que celle de la mère , 
c jelie a seulement donné la fécondité k une Vierge. 

c Donc 9 Tune et l'autre nature demeurant en son en- 
c tier, a été unie k une personne , afin que le même mé- 
c diateur pât mourir, demeurant d'ailleurs immortd et 
c knpassible. Il a tout ce qui est en nous , tout ce qu'il y 
é a mis en nous créant , et qu'il s'est chargé de réparer ; 
c mais il n'a point ce que le trompeur y a mis. Il a pris 
< la forme d'esclave , sans la souiUiu'e du péché. Une na- 
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ture n'est point altérée par l'autre : le même qui est 
vrai Dieu est vrai homme ; il n'y a point de mensonge 
dans cette union ; Dieu ne change point par la grâce 
qu'il nous fait; l'homme n'est point consumé par la 
dignité qu'il reçoit; le Verbe et la chair gardent les 
opérations qui leur sont propres. L'Écriture prouve 
également la vérité des deux natures, 
c II est Dieu, puisqu'il est dit : Au commencemon't 
<était le Verbe, et le Verbe était en Dieu. Il est homme , 
puisqu'il est dit : Le Verbe a été fait chair et a habité 
parmi nous. Il est Dieu; toutes choses ont été faites 
par lui , et sans lui rien n'a été fait. Il est homme , né 
d'une femme , soumis à la loi. La naissance de la chair 
montre la nature humaine ; l'enfantement d'une Vierge 
montre la puissance divine. C'est un enfant; dans le 
berceau , et le Très-Haut loué par les anges. Hérode 
veut le tuer , mais les mages viennent l'adorer. II vient 
au baptême de saint Jean , et en même temps la voix 
du Père le déclare son Fils bien-aimé. Gomme homme, 
il est tenté par le démon ; comme Dieu il est servi par 
les anges. La faim, la soif, la lassitude, le sommeil 
sont évidemment d'un homme ; mais il est certainement 
d'un Dieu, de rassasier cinq mille hommes de cinq 
pains , de donner à la Samaritaine l'eau vive , de mar- 
cher sur la mer et d'apaiser la tempête. Il n'est pas 
d'une même nature de pleurer son ami mort , et de le 
ressusciter, d'être attaché k la croix et de changer le 
jour en nuit ; faire trembler les élémens , et ouvrir au 
larron les portes du ciel. Gomme Dieu , il dit : Le Père 
et moi nous ne sommes qu'un. Gomme homme : Le Père 
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esipliis^and qae moi ; car, encore qu'en Jésus-Christ 
il n'y ait qu'une personne de Dieu et de rhomme ; tou* 
tefois autre est le sujet de la souffrance commune k 
l'un et à l'autre , et autre le sujet de la gloire commune, 
c C'est cette unité de personne , qui fait dire que le 
Fils de l'homme est descendu du ciel, et que le Fils de 
Dieu a pris la chair de la Vierge ; que le Fils de Dieu a 
été crucifié et enseveli , comme nous disons dans le sym- 
bole ; quoiqu'il ne l'ait été que dans la nature humaine. 
L'Apôtre dit : S'ils avaient connu le Seigneur de ma* 
jesté , jamais ils ne l'auraient crucifié. Jésus*Christ de- 
mande à ses apôtres : Et vous , que dite&-vous que je 
suis ? moi qui suis le fils de l'homme et que vous voyez 
avec une véritable chair. Saint Pierre répond : Vous 
êtes également Dieu et homme. Après sa résarrection, 
il montrait son corps sensible et palpable, avec les 
trous de ses plaies ; il parlait , mangeait et habitait avee 
ses disciples ; et en même temps * il entrait les portes 
fermées, leur donnait le Saint*Esprit et l'intelUgence 
des Écritures ; montrant ainsi en lui les deux natures 
distinctes et unies. 

ff Eutychès , niant que notre nature est dans le Fils de 
Dieu , doit craindre ce que dit saint Jean : Tout esprit 
qui confesse que Jésus-Christ est venu dans la chair 
est de Dieu ; et tout esprit qui divise Jésus-Christ n'est 
pas de Dieu , et c'est l'Ante-Christ. Car, qu'est-ce que 
diviser Jésus-Christ, si ce n'est en séparer la nature hu" 
maine? L'erreur touchant la nature du corps de Jésus^ 
Christ , anéantit par nécessité sa passion , et l'efficace 
de 9011 sang. Et quand Eutychès vous a répondu : h 
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confesse qvto Notre^Seignear élail d6 deux Mluras avaat 
l'onion , mais après Tunion je ne reconnais qu'une na- 
ture , je m^étonne que vous n'ayez point relevé un si 
grand Masphême , puisqu'iln'y a pas moins k dire d'int- 
piété que le Fils de Dieu était de deux natures avant 
rincamation. Ne manquez pas de lui faire rétracter 
eette erreur, si Dieu lui fait la grâce de se convertir. 
Mais en ce cas ^ vous pourrez user envers lui de toute 
sorte d'indulgence ; car quand Terreur est condamnée, 
même par ses sectateurs , c'est alors que la foi est le 
plus ntilement défendue. » 

Page 244 ..... Quelques écrivains ecclésiastù 
qu^s, ^tc. 

Titlemont a pourtant rendu justice aux vertus du pape 
Hilaire (M. p. s. k l'Hist. Eccl., t. xvi, p. 80). 

« Ce que nous avons vu de ses actions peut marquer 
son application k son ministère ; ce qui fait la principale 
partie de la piété d'un évêque. Mais comme on n'y voit 
point de marque particulière de sa sainteté , nous ramas- 
serons ici les. éloges qu'on lui a donnés. Victorius qu'il 
avait chargé , étant encore archidiacre , de composer un 
cycle pascal , dit qu'il entreprenait cet ouvrage , quelque 
incapable qu'il en fût , par la confiance qu'il avait en la 
foi et aux prières de celui qui l'y engageait. Léonce 
d'Arles , en lui écrivant sur sa promotion , se réjouit , 
comme nous avong vu, de ce que IHeii réparait en 
sa personne ce que l'Église romaine avait pierdu par 
la mort de saint Léon. Les évoques d'Espagne , qui s'a** 
dressèrent k lui sur l'affawe de Sîlvaiii , diaent qu'ils 
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adorent en loi , avee nn profond respeet, le Ken qu'y 
servait d*uDe manière irréprochable , et qu'ils ont recoan 
k la foi lonée par l'Âpôtre ; pour en recevoir des décisions 
où ils ne craignaient ni Terreur, ni une présomption té- 
méraire, parce que tout s*^y réglait avec la maturité d'un 
souverain pontife. Ds lui écrivirent depuis pour l'affaire 
de Barcelone , sur le rapport avantageux qu'on leur avait 
fait du soin que ce pape prenait des évéques des pro- 
vinces qui lui étaient plus particulièremeut soumises. La 
générosité avec laquelle , n'étant encore que diacre , il 
résista k riuiquité dominante dans le faux concile d'É- 
phèse , lui acquit sans doute beaucoup de gloire et de 
mérite devant Dieu et Rêvant les hommes ; et l'on peut y 
joindre la fermeté avec laquelle nous venons de voir qu'il 
s'oppose k un favori d'Anthémius. M. Dupin juge qu'il 
savait fort bien les lois et la discipline de l'Église , et qu'il 
faisait valoir son autorité , afin de les faire observer. Il 
trouve son style moins fleuri que celui de saint Léon, 
mais net et facile k entendre. > 

Page 2S1 On élut Félix, etc. 

Il est appelé aujourd'hui Félix III, quoiqu'on réalité il 
ne soit que le deuxième* 

Page 262 On lui attribue un ancien sacra- 

^mentaire, etc. 

Le sacramentaire attribué à Gélase est un document 
très curieux pour servir k l'histoire' du culte dans l'É- 
glise catholique. On y voit la bénédiction et l'aspersion 
de l'eau bénite et plusieurs autres bénédictions; c'est, dit 
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Fleury, ce qui m'a paru de plus remarquable dans ce 
sacramentaire. 

Page 271 . .... Le pape les chargea (Tune longue 
instruction, etc. 

En voici les principaux passages : 
€ Quand vous arriverez en Grèce , si les évéques vien- 
nent au devant de vous, recevez-les avec un respect 
convenable , et s'ils vous préparent un logement , ne le 
refusez pas , de peur qu'il ne semble aux laïques que 
vous ne voulez point de réunion. S'ils vous prient à 
manger, excusez-vous-en honnêtement en disant : 
Priez Dieu que nous communiquions auparavant à la 
table mystique, et alors celle-ci nous sera plus agréable. 
Ne recevez point les autres choses qu'Us vous pourront 
offrir, si ce n'est les voitures en cas de besoin ; dites 
que vous ne manquez de rien et que vous espérez qu'ils 
vous donneront même leurs cœurs. Lorsque vous serez 
à Constantinople , prenez le logement que l'empereur 
aura ordonné , et avant que de le voir ne recevez per- 
sonne que ceux qui seront zélés [pour l'union , mais 
avec grande précaution et pour vous instruire de ce 
qui se passe. 

t Étant présentés h l'empereur, rendez-lui mes lettres 
en disant : Votre père vous salue , en priant Dieu tous 
les jours pour la prospérité de votre règne, par 
les intercessions de saint Pierre et de saint Paul , afin 
que , comme il vous a donné le désir de le consulter 
pour l'unité de l'Église , il vous en donne la volonté 
parfaite. Et ne lui parlez de rien avant qu'il ait reçu vos 
I. 24 
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lettres; et après qu'elles auront été lues, ajoutez : Le 
pape a aussi écrit à votre serviteur Vitalien , qui lui a 
euvojé des gens de sa part » avec votre permission , k 
ce qu'il a écrit ; mais le pape a ordonné que les lettres 
que nous lui portons ne • lui soient rendues que par 
votre ordre. Si Tempereur demande les lettres que nous 
lui portons , il faut répondre : Le pape ne nous Ta pas 
ordonné; mais afin que vous connaissiez la simpli- 
cité de ces lettres, et qu'elles ne tendent qu'à vous 
porter à la réunion de l'Église, envoyez quelqu'un avec 
nous en présence de qui on les lise. S'il dit : Vous 
pourriez avoir d'autres ordres ; vous répondrez : Dieu 
nous en garde ! ce n'est pas notre coutume. Nous venons 
pour la cause de Dieu , et nous offenserions Dieu. Le 
pape agit simplement et ne demande autre chose, sinon 
que l'on n'altère point les constitutions des Pères , et 
que l'on chasse de TÉglise les hérétiques. Notre com- 
mission ne contient rien de plus, 
t Si l'empereur dît : C'est pour cela que j'ai intil^ 
le Pape au concile, afin que s'il y a quelque difficulté, 
elle soit terminée ; il faut répondre : Nous en rendons 
grâces à Dieu ; mais le moyen de rétablir l'union entre 
les Églises , c'est que vous observiez ce que vos prédé- 
cesseurs , Maris et Léon, ont observé. S'il demande ce 
que c'est , vous direz : Que l'on no porte point atteinte 
au coneile de Gbalcédoine et à la lettre du pape saint 
Léon. S'il dît : Nous recevons le concile de Chalcé<ïoîne 
et les lettres do pape Léon , vous lui rendrez grâces et 
lui baiserez la poitrine en lui disant : Nous voyons m^^^' 
tenant que Dieu vous favorise ; ear c'est la foi ca^"^' 
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lique sans laqtielle on ne peut être orthodoxe. S'il dit : 
Les évèques sont cathoiiqnes cl ne s'écartent pas des 
maxinies des Pères ; vous répondrez : Pourquoi donc y 
a-t4itantde divisions dans les églises de ces quartiers? 
S'il dit : Lesévéques croient en repos, c'est le protecteur 
du pape qui les a troublés par ses lettres. Vous direz : 
Nous avons en mains les lettres de Symmaque ; si elles 
ne contiennent autre chose que ce dont vous convenez, 
le concile de Chalcédoine , les lettres de saint Léon et 
des exhortations pour les observer, que peut-on y trouver 
à répondre ? Ajoutez îi ce discours des prières et des 
lannes en disant : Seigneur, regardez Dieu, mettez 
devant les yeux son jugement. Les Pères qui ont fait 
ces divisions ont suivi la foi de saint Pierre , par laquelle 
l'Église a été bâtie. 

t Si l'empereur dit : Eh bien , communiquez avec moi 
puisque je reçois le concile de Chalcédoine et les lettres 
du pape Léon , vous répondrez : Nous nous en réjouis- 
sons et nous vous prions de réunir l'Église ; que tous 
les évéques sachent votre intention et que vous obser- 
viez le concile et les lettres du pape Léon. S'il demande 
en quel ordre cda doit se faire , vous répondrez avec 
humilité : Le pape a écrit aux évéques en génénl , joi- 
gnez-y vos lettres , déclarant que vous soutenez ce 
qu'enseigne le siège apostolique; alors on connaîtra 
ceux qui sont orthodoxes et ceux qui ne le sont pas. 
Ensuite le pape est prêt k venir en personne , s'il en est 
besoin , il ne refusera rien pour la réunion de TÉglise. 
Si l'empereur dit : Cela va bien cependant, recevez 
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révêque de cette ville ; vous lui direz humblement : 
Seigneur, il s'agit de deux personnes, c'est-k-dire 
de Macédonius et de Timothée ; c'est une aflTaire par- 
ticulière ; il faut auparavant régler le général des évê- 
ques et rétablir une communion universelle; ensuite 
on pourra mieux examiner Taffaire de ceux-ci ou des 
autres qui sont hors de l'Église. Si l'empereur dit : Vous 
parlez de Macédonius , j'entends votre finesse; c'est un 
hérétique , il ne peut être rappelé en aucune manière ; 
vous répondrez : Nous ne marquons personne en parti- 
culier, nous parlons pour l'intérêt de votre conscience 
et de votre réputation ; afin que si Macédonius est héré- 
tique, on le connaisse et qu'on ne dise pas qu'il est op- 
primé injustement. 

€ Si l'empereur dit : L'évêqae de cette ville reçoit le 
concile de Chalcédoine et les lettres du pape Léon, 
vous répondrez : Sa cause en sera plus favorable ; mais 
puisque vous avez permis k Yitalien d'examiner ses 
afEaires devant le pape , laissez-les en leur entier. Si 
l'empereur dit : Ma ville sera-t-elle sans évêque? il 
faut répondre. Il y a plusieurs remèdes pour faire que 
vous ne soyez pas sans communion , en conservant la 
forme des jugemens. On peut tenir en suspens la cause 
des autres évêques , et cependant par prévision laisser 
en la place d'évêque de Constantinople celui qui s'ac- 
cordera k votre profession de foi et aux décrets du 
Saint-Siège. 

€ Si on vous donne des requêtes contre d'autres évê- • 
ques, principalement contre ceux qui anathématisent 
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le concile de Chalcédoine , et rejettent les lettres de 
saint Léon, recevez les requêtes, mais réservez la cause 
au jugement du Saint-Siège. Si l'empereur promet 
tout , pourvu que nous venions en personne , il faut 
absolument envoyer auparavant sa lettre par les pro- 
vinces, et qu'un des vôtres accompagne ceux qu'il 
enverra , afin que tout le monde connaisse qu'il reçoit 
le concile de Chalcédoine et les lettres de saint Léon. 
Alors vous nous manderez de venir. De plus, c'est la 
coutume que tous les évêques sont présentés a l'em- 
pereur par l'évéque de Constantinople ; s'ils veulent 
s'en prévaloir pour vous obliger k voir Timothée , et 
que vous puissiez le prévoir, vous direz : Les ordres 
que le pape nous a donnés portent que nous voyions 
Votre Clémence sans aucun évêque ; et vous tiendrez 
ferme jusqu'à ce qu'il renonce k cette coutume. S'il ne 
veut pas , ou si par adresse on vous fait voir Timothée 
devant l'empereur, vous direz : Que votre piété nous 
fasse mettre en particulier pour exposer notre charge ; 
s'il ordonne de le dire devant lui , vous répondrez : 
Nous ne prétendons pas l'offenser, mais nous avons 
des ordres qui le regardent lui-même et nous ne pouvons 
parler en sa présence ; enfin , ne proposez rien devant 
lui en quelque manière que ce soit. > 

Page 525 Grégoire-le-Grand. 

C'est , de tous les papes , celui dont il nous reste le 
plus d'écrits. Le style de saint Grégoire est énergique et 
fortement trempé ; mais il n'est pas toujours exempt du 
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mauvais goût de soa siècle ; il affectait même d'être in- 
correct, disant que la parole de Dieu ne doit point s'as- 
sujettir aux règles de l'art. Malgré ce mépris pour les 
lettre» humaines, gardons-nous de croire qu'il ait été 
coupable de Tincendie de la bibliothèque Palatine fondée 
par Auguste ; celte erreur , qui doit son origine a un 
passage altéré du Polycratique de Jean de Salisbury, a 
été complètement réfutée dans VÀrt de vérifier ks 
dcUes. GardouMions encore d'ajouter foi a l'imputation 
qui pesa sur lui d'avoir contribué k la dégradation des 
monumens antiques de Rome ; ce vandalisme était bien 
éloigné de l'esprit de Grégoire , qui réprimandât Vévè- 
que de Marseille d'avoir laissé briser les images de son 
église, et qui recommandait aux missionnaires de ne 
point démolir les temples païens , mais de se contenter 
de les purifier, et de les mettre ainsi sous la sauve-garde 
du culte chrétien. 

Voici une appréciation qui nous a paru résumer très 
bien le caractère et le génie do Grégoire- le- Grand. 
{Biog. univ.) 

c L*Église, en consacMrant la mémoire de ce grand pape, 
n'a fait que devancer la jostice de l'histoire. Son génie et 
son caractère ont }eté autant d'éclat que ses vertus reli- 
gieuses. Appelé par la Providrace k l'administration tWr 
porelle qu'il avait refusée , il sut , par une conduite habile 
et des mesures aussi sages que généreuses, préserrer ses 
cencitoy^is des fléaux de la guerre et des horreurs de 
la famine y malgré la fausse politique d'un prinee ftftle et 
trompé. Nul ne posséda mieux ce coup d'oui néeessaûrû 
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pour embrasi^er use io^menso élendue de devoirs et d'ia«- 
térêts divers, eette vigilance infatigable qui porte partout 
la lumière et ractiou, eette flexibilité d'un esprit supérieur 
qui descend aux moindres détails, sans laisser ralentir le 
mouvement général , ni dégrader la dignité du pouvoir. 
Son zèle est véhément , mais il est rempli d'aflection ; 
sa volonté est ferme, mais elle domine et triomphe 
encore plus par l'ascendant de la vertu que par la force ; 
il use de la plénitude de ses droits , mais il en connaît les 
bornes ; il résiste à une puissance supérieure avec cou- 
rage, mais avec respect; il pardonne avec une bonté tou- 
chante au repentir qui s'humilie ; il ramène avec douceur 
la brebis égarée ; il défend avec chaleur l'innocence qui 
Vimplore ; il est bien éhngné de mettre de la rigueur 
même quand il combat des prétentions qui blessent ses 
droits ou ses principes. Lorsqu'il écrit au patriarche de 
Constantinople , pour l'engager a quitter le titre d'œcu- 
ménique , il s'exprime ainsi : * Parce qu'il faut toucher 
c doucement les plaies avec la main avant d'y porter le 
« fer , je vous prie , je vous conjure avec toute la douceur 
« possible, de résister a ceux qui vous flattent et qui 
« vous attribuent ce nom plein d'extravagance et d'or- 
c gueil. > Les habitudes de sa vie sont aussi simples que 
les pensées de son âme sont élevées; s'il ordonne avec 
une pompe majestueuse les cérémonies pontificales, il 
écrit en même temps k l'administration de ses revenus : 
« Vous m'avez envoyé un mauvais cheval et cinq bons 
« ânes ; je ne puis monter le cheval , parce qu'il est mau- 
€ vais , ni les ânes parce que ce sont des ânes. > Tous 
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les historiens ont conservé ce trait naïf qui peint les 
mœurs du temps , et qui n'est pas indigne du caractère 
du pontife vraiment admirable, qui égale les grands 
modèles des âges précédens , et qui fut lui-même pour 
les siècles futurs le plus beau des exemples. • 
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